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AVIS* 

Xl paroit réguliéremeHc tous les trois mois un Volume 
de cet Ouvragç, Le nombre des Volumes efl ûxé à douze. - 

Le prix des neuf Volumes du nouveau Théâtre Allemand, 
fft de 36 Unes, port âranc par la Pofle. On les trouve 

j^ Paris , au Cabinet de Littérature Allemande , rue 
Saint-Honoré , au coin de la rue de Richelieu. 

Chez la Veuve Duchesne, Libraire, rue Saint- Jacques > 
au Temple du Godt. 

Chez Couturier fils , Imprimeur-Libraire , Quai des 
Auguftins, au Coq. 

Chez Brunet, Libraire^ ruô de Marivaux, place de 
la Comédie Italienne. 

Chez Nyos l'aîné , Imprimetfr-Libraire , rue du Jardinet. 

Chez Barrois le jeune , Libraire , Quai des AugufHns^ 

^ ^ârfaiilesy chez Blaizot, Libraire , rue Satorî. 

jÉ Deffau» Au Bureau de la Librairie des Sav.ans. 

A Leipjlck , chez M. Dyck. 

EN FRANCE. 

Pour recevoir les Volumes , franc de port par la Pofle , on 
s'adrefTera direâ:ement à Paris, au Cabinet de Littérature 
Allemande, i M. Friedel, Profefiêur des Pages duRoL 

Il faut affranchir la lettre de demande & le porc de 
Targenu 



NOUVEAU 

THÉÂTRE 

ALLEMAND. 

PAR MM. F RIE DEL 
ET BE BONNEVILLE; 

NEUVIEME VOLUME. 




A PARIS, 



M. Dca LXXXIV. 

^vec Approbation & Privilège du Rot, 



G CE T Z 

DE BERLICHING, 

AVEC jft^E MAIN DE FER. 

DRAME HISTORIQUE 
E T E N P R O S E. 

P A K 

M. DE GCETHE. 



PRÉFACE. 

V/E Drame ^ qui parut eh tyy3, pourrait 
être proprement appelle titte Vîe dialbguée. 
Cejl PHiJioire du jiecle de la Chevalerie , oit 
les Gentilhommes Allemands ,. cantonnés 
dans leurs Châteaux^ forts , Ù fier S de leur 
petite domination^^ étoient tour-à-tour des 
Tyrans y ou les Vengeurs dé rinnoceûcc 
opprimée jfans nucun refpeMpour ks Loix. 
Gœtz étoit un de ces Chevaliers errans & 
Redreffeurs de torts , comme on le voit dans 
une Hifioire de fon temps y quil a publiée 
lui-même. M. Gœthe a tracé d'une main 
hardie /on caraâere^fes exploits & les mœurs 
de fon fi,eclc. Point d'* unité d^ action ^ ni de 
temps p ni de lieu ; mais de grandes beautés , 
des traits fublimes , une peinture énergique 
du fei':(ieme fieck ^ & une foule de caraàeres 
pleins de vérité. 
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Quoique cette Pièce ne paroijfe point 

avoir été faite pour le Théâtre , malgré 
les frais immenfes des décorations y & le 
grand nombre d^Aâeurs qu^en exige la 
repréfentation y "elle fiit jouée fucceffivement 
à Berlin y à Hambourg & à Leipjick ( i ). 

Nous avons long-temps héfîté à donner 
la traduâîon de ce Drame y & peut-être 
n'aurions- nous jamais ofé l'entreprendre 
faœ les follicitations prefTantes 6c réitérées 
d un grand nombre de Soufcripteurs. D'ail- 
leurs nous avons promis une traduâîon des 
Pièces repréfentées avec fuccès fur les 
Théâtres des Capitales de TAUemagrie j & 
nous devons remplir nos engagemens. 

Nous avons aufli promis d'être fidelea 
Traduâeurs^ loi févere^ mais que nous 



( I } Voyez VHiftoin abrégée in Théâtre Allemdnd^p. 37. 
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avons toujours refpeâée ; defîrant par-là 
rendre cet Ouvrage utile à ceux qui font 
une étude véritable des mœurs de la nation 
Allemande, qui apprennent fa langue, & 
enfin aux François, qui fuivent fon Théâtre; 

En lifant une tradudion d'Ouvrages 
Allemands , on doit bien s'attendre à n y 
pas trouver la politeffc des mœurs fran- 
çoifes. Nous traduifons. 

Nous ne nous diflîmulons pas, qu'un 
Ouvrage Allemand perd infiniment de fa 
couleur native dans une traduftion fran- 
çoife , avec quelque énergie qu'on puifle 
en rendre tous les fentimens î mais nous 
attendons beaucoup d'indulgence pour nos 
efforts , & nous efpérons même que ceux 
qui compareront par- tout Toriginal & la 
copie , nous faurons gré de notre travail. 
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SEIGNEURS ET DAMES de h Cour de 

Bamberg. 
CONSEILLERS IMPÉRIAUX. 
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LES JUGES du Tribunal fecïet. 

MAX STUMPF, au fervice du Comte Palatin. 

UN INCONNU. 

LE PERE de la Mariée ,">«/• 
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DES CAVALIERS de Berliching, deWeifling 

& de TEvéque de Bamberg. 
UN CAPITAINE, DES OFFICIERS ET. 

SOLDATS de l'Armée de l'Empire. 
DES MARCHAND^ de Nuremberg. 
UN CABARETIER. 
DES HUISSIERS. 
DES BOURGEOIS de Heilbronn. 
GARDES de la Ville. 
UN QÉOLIER. • 
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BOHÉMIENS. BOHÉMIENNES & leur 

CAPITAINE. 
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G m T. z 

DE BERLÏCHING, 

JD JR. ^ M JE?o 



ACTE FREMÏE3R. 

SCHWARTZENBERG, en FranconU. 

Une Hôtellerie, 

METZLER & SIEVERS , Payfans S. table. 
Deux CAVALIERS près du feu, L'HOTE. 

SiEVSR'S à VAuhergiJle, 

3^k^, encore un verre de brandevin , & mefure 
en bon Chrétien. 

r H ô T E. 
Il ne dira jamais : Aflez. 



la GŒTZ DE BERLICHING, 
M E T z II E R bas à Sievers. 

Parle -moi donc encore de Bèriichîng , pour 
ce que ces Bambergeois là-bas en crèvent dans 
leur peau 9 de rage* 

S I E V E R s. 

Des Bambergeois? Que font-ils ici? 
M E y z x E R. 

W^eifling eft ici , au château 5 chez M. le Comte, 
depuis deux jours* Ils lont efcorté; je ne fais 
d'où il vient : ils l'attendent , il retourne à 

Bamberg. 

' S r E V E R $• 

Qui eft- il, ce Weifling? 

M E T z L E R. 

. Le bras droit dé TEvêque , un Seigneur^ puif* . 
fant^ auflfi perfécuteur de Gœtz. 

S I B V E R 5» 

Qu il ne s y frotte pas. , 

M E T z L E R bas. 

Oh je t'en prie, raconte-nous cela encore une 
fois, ( Haut ) Depuis quand donc Gœt2& TEvêquc 
de Bamberg ont-iU jcecommençé leurs querelles? 



D R A*M E. I3i 

On nous difoit tout cela arrangé , & qu'Us allolent 

vivre en paix. 

S I E V E R s. 

Oui, vivre en paix avec des Prêtres ! Quand 
cet Evêque a vu que , malgré tous fes efforts , il 
lui en rèvenoit toujours un pied de nez » il a 
demandé un pour -parler. Et ce brave Berliching 
a tout cédé, avec une générofité inouie , comme 
il le fait toujours , quand l'avantage eft de foQ 
côté. 

M E T Z L E R. 

Dieu le conferve ! Ceft un digne Seigneur. 

S I E V B R s. 

Dis- mol donc fi rien eft plus abominable?. 
Lorfqu'il s y attendoit le moins y il lui enleva 
un de (es Vaflaux. Mais patience , il n y perdra: 

rien. 

M E T z L £ R. 

Ceft bien dommage que Ton dernier projet ne 
lui ait pas réuffi. Il en aura été furieufement 
fâché. ^^ 

S I E y £ R s. 

Dé long-temps il n'a été fi contrarié, j en fuis 
sûr. Mais auffi , imagine-toi qu'il étoit inftruit de 
tout 9 8ç quand M* L'£vêque reviendroit dçs eaux« 



14 G(ETZ DE BERLICHING, 
& par quel chemin & le nombre de fes Gardes* 
Le brave Gœtz^ fi de lâches coquins ne Tavoient 
trahi ^ je parie ^ M. TEveque , qu'il vous auroit 
bien étrillé* 

Le I"* C A V A L I E K. 

Qu'avez -vous à dire ici de notre Evêque ? Je 
crois que vous cherchez querelle. 

S I E V E K s. 

Parlez à votre écot. Ce que nous difons à notre 
table ne vous regarde pas. 

Le ir. C A V A £ I E R. 

Qui êtes -vous 9 pour manquer de refpeâi à 
notre Evêque ? 

S I E V E R s. 

De quel droit me parles-tu , toi ? Voyez donc 
un peu cet imbécille. 

{Le premier Cavalieir lui donne un foufflet.') 

M E T Z L E E. 

Oh le chien de Bambergeoisi que je le tue ( 
{Ils fe battent.) 

Le ir. Cavalisb. 

Approche ^ fi tu as du coeur. 



DRAME. n 

L*H 6 T E les fépareé 

Voulez vous refter tranquilles > de par tous 
les diables! Allez vous battre dans la rue, je 
veux qu'on foit honnête chez moi. {Il pouffe les 
deux Cavaliers dans la porte , & la ferme fur eux^ 
Aux Pqyfans. ) Et vous , fots que vous êtes , 
pourquoi commencez-vous i 

M s T z I. E &• 

Allons 9 Jean , point d'injures , ou c eft à toi 
que nous parlerons. Sortons, camarade ^ roflons- 
les dans la rue. 

jirriuent deux CAVALIERS DE 
BERLICHING. 

L E r*. c A ▼ A I. I E E. 

i^u'A V E z • vous donc là ? 

S I £ V E A S« 

£h bon jour Pierre ! bon jour Charles ! d'oui 
venez -vous? 

Le I r. Cav At,mK bas à Sievers. 

ê 

Prends bien garde. Ne va pas dire qui nous 

fervons. 

S I E V s E s bas. 

Votre brave Gœtz n eft certainement pas loin» 



i6 G(BTZ DE BERLICHING, 
L E I". Cavalier. 
Tais* toi. — C Haut) Vous avez eu querelle ? 

S I E V E R s. 

Avec ces drôles , ces Bambergeoîs que vous 
avez fans douce rencontrés à la porte. 

L £ ^^ Cavalier. 
Que ,font-ils ici*? . 

M E T Z L E R. 

Weifling eft au château , chez M. le Comte ^ 
ils Tout efcorté. 

L E I". Cavalier. 
Weifling? 
Le if. Cavalier bas au premier Cavalier. 

Pierre , bonne découverte. ( À Met^ler ) De- 
puis quand eft -il là? 

M E T Z L £ E. 

Depuis deux jours ; mais , à ce que difoît un 
de ces drôles 9 ils s'en retourne aujourd'hui. 

Le p. Cavalier bas au fécond Cavalier. 

Ne t'aVoîs-je pas dit qu il étoit par ici ? Nous 
aurions eu beau l'attendre là-bas. Partons vice 
( Ils vont pour Jortïr. ) 

SiEVERS. 



DRAME. 17 

S I £ V E R s. 

Aidez -nous donc à bien étriller ces Bamber- 
geois. 

Le ir. C A V A L I B R. 

Et vous êtes deux contre deux. Nous fommes 
très-prefles. Adieu, {Ils forcent.) 

S I E V E R s. 

Ce. font des Cavaliers de bal ; ils ne font rien 
que pour de Targent* 

M E T z L E R. 

Je ferois bien ferment qu ils ont quelque projet. 
Au fervice de qui font-ils ? 

S I £ V E R s. 

Us m'ont défendu de le dire. Ils fervent Gœtz. 
M E T z L s R. 

Oui ? Parlons maintenant aux Bambergeois. 
Viens, tant que j'ai un bâton ^ je ne cr&ins pas 
leurs broches. 

S I E V E^R s. 

Si nous ofîons feulement une fois en faire 
autant'à tous ces Tyrans qui nous écorchent. 



Tom /X 



i8 GŒTZ DE BÊRLICHING, 
HOTELLERIE 

DANS UNE FORÊT. 
G (ET Z devant la pone , ajjis fous un tilleul. 

iVAe s Cavaliers ne reviennent point ! Il faut que 
je me promené, car je fens le fommeil m'abattre* 
Depuis cinq jours & cinq nuits je le guette. On 
a bien de la peine à conferver ce peu de vie & 
de liberté. Auffi, quand je t aurai, Weifling, je 
veux me réjouir. (// fe verfe du vin) Encore vuide! 
( // appelle : ) George ! Tant que je ne manquerai 
ni de vin , ni de courage , je me ris de 1 ambitron 
& des rufes des Princes. George 1 Envoyez votre 
dévoué Weifling chez vos parens & vos amis 
pour me noircir. Uniffez - vous. ^ veille. Tu 
in'as échappé , Evêque ! Que toh cher Weifling 
paie donc pour toi. George ! Il ne m'entend pas \ 
George ! Georgç î 

^ B O K G £ > {un enfant de quatorT^e ou quinT^e 
ans j ) accourt embarraffé dans t armure d'un 
homme fait. • 

Monfeîgneur. , 

G <B T z. 

OÙ es -tu donc? Asrtu dormi? Que diantre 
veut dire cette mafcaradef Approche donc ! Mai€ 



DRAM É. ip 

tu-as bonne mine là-deflbus. Ne rougis pas^ 
mon ami. Tu es brave! Si tu écois aflfez fort pour la 
porter , à la bonne heure ! — Ceft l'armure de Jean ? 

G E O K G E« 

Il vouloit un peu dormir, & il Ta ôtée. 

• G a T z. 

II eft plus douillet que fon Maître. 

G E o n G £• 

Ne vous fâche^ pas» Je la lui ai enlevée tout 
doucement & m'en fuis couvert ; enfuite j'ai dé- 
croché le vieux fabre à mon Père , & jVi été le 
tirer dans la prairie» 

G tR T Z. 

Et tu as taillé à droite & à gauche i Que je 
plains les haies & les épines* Jeandort-il? 

G B O 11 G £• 

Quand il vous a entendu , il s'eft levé en fur- 
faut, & m'a crié que vous me demandiez. Je vou- 
loisôter mon armure; mais vousappelliez trois , 
quatre fois. 

G <E T z. 

Va, porte-lui fon armure, dis-lui dé fe tenir 
prêt, & d'avoir To^il à fes chevaux. 

Bij 



20 GmjZ PE BERLICHING, 

George. 

Oh, îl ne leur a rien manqué. C'eft moi qui 
les ai foîgnés, ils font fcellés, bridés. Vous pou- 
vez les monter quand vous voudrez, 

G (E T Z. 

Apporte -moi encore du vin : tu *i donneras 
un plein verre à Jean. DisJui de ne pas dormir, 
voici l'heure. J'attends à chaque inftant ceux que 
j'ai envoyés à la découverte. 

G E O A G E. 

Ah Monfeîgheut ! 

G <E T Z. 

Qu'as -tu? 

George. 
. ; Me permettez- vous de vous fuivre? 

G <E T z. 

Une autrefois, George, quand nous prendrons des 
Marchands, &que nous enlèverons des voitures, 

George. 

Une autre fois ! Vous me l'avez déjà dit fî fou- 
vent, O cette fois- ci, cette fois ! Je ne veux que 
vous fuivre d'un peu loin, feulement pour être 
là ; je veiïx vous rapporter les flèches qu'on aura 
tirées, • 
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G 01 T^ z. 

Pour la première fois^ George : car encore t« 
faut*il un corfelet^ un cafque & une lance* 

G E o K 6 E. 

Emmenez-moî. Si dernièrement je vous avols 
accompagné > vous n'auriez pas perdu votre 
armure. 

G <B T Z. 

Tu fais cela? 

G £ o R G jr» 

Vous l'avez lancée à la tête de l'ennemi ; un 
Fantaflin Ta relevée » & elle a difparu. Je fais 
tout, n'cft-ce pas? 

G Œ T. Z. 

Sont- ce mes Cavaliers qui te racontent cela? 

G £ o R G B. # 

Mais certainement. Auflî en revanche, quand 
nous étrillons les chevaux , je leur (îlfle de jolis * 
airs, & je leurs apprends de joyeufes chanfons. 

G <B T z. 

Tu es un brave garçom 

George. 
jEmmenez-moi donc , que je puiflTe le prouver. 



92 G(ETZ DE BERUCHING, 

G OE T Z* 

Pour la première fois; je t'en donne ma parole. 
Sans armes ^ comme tu es-là ^ tu ne peux pas 
combattre. Les temps futurs ont auffi befoin 
d'hommes. le te dis mon enfant qu'il viendra un 
temps de difette. Les Princes offriront leurs tré- 
fors pour un homme qu'ils haiflent aujourd'hui. 
Allons 9 George, reporte à Jean fa cuiraffe, & 
donne -moi du vin, ( George fort) Mais où font 
mes Cavaliers ! Ceft inconcevable. — Un Moine ! 
Et d'où vient- il à l'heure qu'il eft? 

LE FRERE MARTIN. 

G CE T Z. 

^JLo N Révérend Père , je vous fouhaite le bon 
foir. D'où venez -vous donc fi tard? Homme du 
faint ^os y votrç courage fait honte à bien des 
Chevaliers. • 
^ Martin. 

Bien des remercîmens , noble Seigneur. Mais 
je ne fuis qu'un humble Frère , fi vous voulez 
abfolument que j'aie des qualités. Mon furnom 
au Couvent eft Auguftin ; & cependant j'aime 
beaucoup mieux m'entendreappeller Martin ^ mon 
nom de baptême. 
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G « TZ. ' 

Vous eus fatigué. Frère Martin, & fans doute 
altéré. ( George revient ) Voicî le vin qui arrive 
très-à-propos. 

M A H T I K. 

Je demanderai de Teau. Je n'ofe pas boire da 
vin. 

G €1 T Z. 

Sont -ce là vos vœiix? 

M A n T I K. 

Non Seigneur , boire du vin n eft point contre 
mes vœux y mais le vin eft contre mes vœux , 
& voilà pourquoi je ne bois pas de vin. 

G « T z. 

Comment entendez -vous cela? 

M A K T 1 N. 

Vous êtes heureux de ne pas l'entendre. Je 
veux dire que le manger & le boire fait la vie 
des hommes. 

G « T z. 
Fort bien. 

Martin. 

Quuod vous avez bu Scoaingêy vous vivez 

Biv 
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d'une vie nouvelle » vous avez plus de vigueur^ 
plus de courage 9 plus d'intelligence pour vos 
affaires. Le vin réjouit le cœur de l'homme, & 
la joie eft la mère de toutes les vertus. Quand 
vous avez bu du vîn^ vous doublez vos forces ^ 
votre ame s'éclaire, vous en êtes une fois plus 
téméraire & plus prompt à exécuter Vbs projets. 

G « T z. 

Comme je le bois , cela eft vrai. 
Martin. 

Voilà ce que je veux dire» Mais nous. • » » • 
( George apporte de Ceau. ) 

G <E T Z bas a George. 

Va fur le chemin de Dachsbach, pofe une 
oreille contre terre . écoute , & fi tu entends des 
chevaux ^ reviens promptement m'en avertir. 

Maktin.^ • 

Mais nous , quand nous avons bu & mangé ^ 
nous (ommes précifément le contraire de ce que 
nous devrions êtpe. Notre digeftion lente , pénible, 
fatigue nos penfées appéfanties , & dans la foi- 
bleiTe d'un repos accablant ^ naiflent des defirs 
qui enivrent aifément nos fens engourdis» 
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G <B T 2» 

Bon Frère ^ un verre de vin ne troublera point 
votre fommeil. Vous avez beaucoup marché au- 
jourd'hui, ( Lui pré/entant fort verrt) A tous les 
Combattans. 

Martin. 

Je le veux bien. Au nom de Dieu, {ils trin^ 
quent ) Je ne puis fouffirir les gens oififs , & ce* 
pendant je ne faurois dire que tous les Moines 
le (ont. Ils font ce qu'ils peuvent. Je reviensMe 
Saint- Veit , où j'ai couché la nuit dernière. Le 
Prieur m'a promené dans fon jardin , c'eft-là qu'ils 
préparent leur bonheur. Des falades excellentes ! 
Des choux qui réjouiiïent la vue, & fur- tout des 
choux 'fleurs & des artichaux comme il ny en a 
point en Europe. 

G <B T z. 

Vous n'êtes donc pas amateur du jardinage ? 
{llfe levé , regarde fi George ne revient pas ^ & 
reprend Ja place » ) 

M A K T I N. 

Je voudrois ^ue Dieu m'eût fait Jardinier ou 

Laboureur, je pourrois être heureux. Mon Cou- 

• vent eflà Erfurt en Saxe , mon Supérieur a de 

Tamitié pour moi > & comme il fait que je ne 
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puis être oifif 5 il m'envoie partout où tl y a 
quelque chofe à faire» Je vais en ce moment cbez 
FEvêque de Confbnee. 

• G OE T Z. 

Encore un verre. Un heureux fuccès! 

M A K T I N» 

Et à .vous auffi. 

G « T z. 

Qu avez-vous ^onc tant à me regarder 9 bon 
Frère ? , 

Martin» 

Que î'aîme votre armure ! 

G <B T z. 

En voudriez^ vous une ? Elle eft pefante & 
lourde à porter. 

Martin. 

Eh , qui n'eft pas lourd en ce monde ! Rien ne 
me femble plus lourd que de n'ofer pas être homme* 
Pauvreté 9 chafteté, obéiflance ^ trois vœux, dont 
, chacun en particulier paroît être le plus contre na- 
ture. Que font-ils donc tous les trofs réunis ! Toute 
fa vie gémir découragé fous cet horrible Ëtrdeau^ 
ou fous le poids bien plus accablant des remords. • 
— O Chevalier , que font les peines de votre vie , 
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fi vous les comparez aux œiferes d'un im, qui 
par un deCr mal entendu de s'approcher davantage 
de la Divinité 9 condamne nos plus doux pen* 
chans, ceux par quî nous vivons, nous croiflbns, 
nous fommes heureux. 

G Œ T Z. 

Si vos vœux n'étoient pas fi facrés , je vous 
engagerois à prendre une armure , je vous don- 
nerois un cheval. Nous partirions enfemble» 

Martin. ^ 

Plût à Dieu que mes épaules fe fentiflènt la 
vigueur d'endofler le harnois des combats , & 
mon bras la force d'enlever un ennemi de fon 
cheval de bataille. — > Pauvre main foible^ quî 
n'as jamais porté que des bannières , des croix , 
que l'on n'a jamais exercée qu'à lancer Tencenfoir^ 
comment pourrois-tu manier le glaive & la lance? 
Ma voix qui ne s'enâa jamais que pour des Ave, 
des Alléluia , proclameroit ma foibleflè , tandis 
que la terreur de la vôtre renvefferoit Tennemi. 
Oh fi j'avois la force de la jeunefle « aucun vcea 
ne m'ôteroit les droits de rentrer dans Tordre que 
mon Créateur a lui-même établi. 

G <E T z lui préfentant fon verre. 
Que vous arriviez heureufement chez vous ! 
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Martin. 

Ce n'eft qu'à vous que je fouhaite du coeur ^ 
un heureux retour. Mon retour dans ma prifon 
eft toujours malheureux* Brave Guerrier , quand 
TOUS rentrez dans vos murailles , avec le fentl- 
ment intérieur de votre courage, de votre force ^ 
qui ne peuvent être abattus par aucune fatigue ; 
quand après de longues veilles y à Tabri des fur- 
prifes de l'ennemi, étendant pour la première 
fois fur votre lit vos membres endoloris , vous 
tes foulevez avec un doux effort pour embralFer» 
retenir le fommeil qui vous femble plus fuave ^ 
plus rafraîchiilànt^ qu'à moi qui aifoif ce verre 
de vin ^ alors vous pouvez dire : C'eft du bon* 
heur ! 

G Œ T Z. 

Audi cela vient -il rarement. 

Martin avec feum 

Eh, lorfqu'il vient, ceft un avant^goût du 
Ciel ! Quand fléchiQant fous les riches dépouilles 
de Tennemi , ^us jouifTez du fouvenir de vos 
exploits : ce J ai enlevé celui-là de fon cheval avant 
>3^ qu'il n'ait pu tirer fur moi : cet autre , je l'ai 
33 renverfé lui & fon cheval. Voilà fa lance 
» brifée ! »> — Et vous entrez dans la cour de votre 
château, &•••• 
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G <B T z. ^ 

Que voulez -vous dire? 

Martin. 

Et vos femmes ! ( Il lui verfe à boire ) A la 
fente de votre femme, ( Il effuie/es larmes ) Vous 
en avez une , j'efpere ? 

G « T z. 
Une bonne y une digne femme ! 
Martin. 

Heureux celui qui a une femme vertueufe ^ il 
double fon être. Je ne connois point de femme , 
& la femme cependant eft le chef-d'œuvre de la 
création. 

G <E T z à part. 

Il me fait peine. Le fentiment de fon état lui 
rbnge le cœur. 

George accourt en fautant. 

Monfeigneur, f entends des chevaux au galop ! 
Deux ! Ce font eux y certainement. 

G <B T z. 

Sors mon cheval y que Jean monte le fien. 
Adieu , bon Frère ,^ Dieu vous conduife ! Soyez 
courageux & patient^ Dieu vous confolera. 
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Martin. 

Je voudrols bien favoir votre nom. 
G <E-T z* 

Je ne puis vous lé dire. Adieu» ( Il lui donne 
la main gauche. ) ^ 

M A & T r K. 

Pourquoi me donner la gauche ^ Suis*je indigne 
de la droite d'un Chevalier ? 

G Œ T z. 

Fuflîez - vous l'Empereur , il faudroît vous con- 
tenter, de celle-ci. Ma droite , quoiqu'utlle encore 
à la guerre, eft infenfible au ferrement de Tamitié; 
elle eft comme ce gand , de fer. 

Martin. 

Vous êtes donc Scetz de Berliching ? Dieu » 

^je te remercie; tu m'as laiffé voir cet homme que 

les Princes haïflent & qu'implorent les infortunés. 

{^U prend fa main droite) Laiffez-moi cette main, 

que je la baife. 

G <B T Z. 

Non, vous dis-je. 

Martin. 
LaifTez-moi baifer cette main. Inftrument mort, 
animé par la confiance en Dieu» de Tame la plus 
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noble ^ tu ix^'es • « « précieux • 



• . • . (Gat^meijbn ca/qm^ & prend fa lance) 
Il y a plus d'un an qu'il vint chez nous un Moine 
qui vous a vu 9 après l'avoir perdue à Landshut. 
Comme il nous a raconté vos fouffrances , votre 
chagrin d'être ainfi mutilé pour la guerre, & 
comment il vous fouvint davoir entendu parler 
d'un homme qui navoit au0iqu une main, & qui 
fervoit cependant encore en brave foldat. Je ne 
foublierai jamais. < 

LES DEUX CAVALIERS eatrent. 
G Œ T Z leur parle bas. 

Martin. 

Je n oublierai jamais comme ^ avec la confiance 
en Dieu , la plus noble 9 la plus 6mple , il leur dit : 
ce Et quand f aurois douze mains , li ta bonté 
» ne me bénit pas , quels fervices pcurroient- 
«^Ues me rendre? Ainfî je puis avec une.... n 

G (B T z aux Cavaliers. 

Vous dites donc dans la forêt de Haflach? (^Se 
tournant vers Martin) Adieu , bon Frère* (// 
Vembrajje. ) 

M A K T I K. 

Ke m'oubliez pas ^ pour moi> fe ne vous ou* 
blierai jamais. {^Gats^fort.) 
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Martin. 

Comme en le regardant mon cœur palpitoit i 

Il ne difolt rien , & cependant mon ame fentoit 

la fienne. C^eft une volupté que de voir un grand 

homme* 

G B o K G E. 

Mon Révérend , vous paflèrez cette nuit cher 

nous ? 

Martin. 

Y puis- je avoir un lit ? 

George. 

Non, Je ne connoîs les lits que pour en avoir 

entendu parler. Dans notre auberge ^ il n y a que 

de la paille. 

Martin. 

Ceft encore bon. Quel eft ton noiff? 

G E O R G H. 'S 

George. 

^ Martin. 

iTu as un brave Patron. 

George. 

On dît qu il étoit guerrier. Et moi auffi , j« 

veux Tctre. 

Martin. 
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M A R T I K. 

1 Attends. (// tire de fa poche un livre de 
Ipriere , & lui donne Vîm'age de Jaint George ) 
Tiens, voilà ton Patron, je te le donne. Suis 
fon exemple , fois brave , & craint Dieu. {^Martin 
fort. ) 

George. 

Ah le beau cheval blane ! Si j*en pouvois un jour 
avoir un pareil ! — Et uiie armure d'or ! — Mais 
voilà un vilain dragon ! — A prcfent je jette ma 
poudre aux moineaux. — Saint George ! fais-moi 
grand & fort, donne-' moi aufli une lance, une 
armure & un cheval^ & enfuite qu^ils viennent^ 
ces dragons! 

JAXTHAUS S EN, 
Bourg de Gœf^. 

ELISABETH, MARIE, CHARLES. 

Charles. 

J E t'en prie , ma chère Tante , conte-moi donc 
encore une fois TEnfant pieux. Ceft fi beau l 

Marie. 

Raconte-le moi, toi, petit coquin, & je verrat 
fi tu m*as écouté avec attention. 

Tome IX% C • . 
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Charles, 

Attends un peu , que je me rappelle. *^Ûf 
avoit une fois , — oui , — il y avoit une fois 
un enfant , & fa mère étoit malade p & puis Ten* 
faut s'en alla. , • • 

Marie* 

. Non pas. Sa mère lui dit : Mon cher enfant.» 

Charles, 

Je fuis malade. 

Marie. 

Et je ne puis fortir. 

Charles. 

Et elle lui donna de l'argent, & lui dit: Tiens ^ 

va chercher ton déjeûner. Et là-deflus vint un 

pauvre homme. 

Marie. 

L'enfant fortit» & trouva fur fon chemin un 
homme âgé qui étoit. • .. Eh bien, Charles i 

; X H A R L B s. 

jguî étoit— vieux. 

Marie. 

. Certainement. — Qui pouvoit à peine marcher^ 
lÔc qui lui dit : Mon cher enfant. • • • 
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C H A R L £ $• 

Ptends pitié de moi, je n*ai pa$ tnMgè de pain 
Kîer ni auîourd'hui > & puis Tlenfant lui donna 
Targenté 

Marie» 

Qu ii avoît reçu pour fon déjeuner* 

C H A R L £ s» 

Là-defliis )e Vieillard dit. • • • 

Marie* 

Là-deflus lé Vieillard prit l^n&nt«««t 

Charles» 

Par la main, & dit -«- 6t devînt tout- à-coup un 
beau Saint ^ <*— Se dit : Mon cher enfant. ••« - 

M A E I E. 

Pour ton bon cœur ^ la Mère de Dieu te 
récompenfeta par mt>i ; le malade que tu tou- 
cheras. ••• 

C n AlBi L B s. 

Avecla main — C'étoit la droite, je croîti 

M À Ê I E. 
Puii 

Cij 
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Charles. 
Sera guéri. 

Marie. 

Alors Tenfant courut à la maifbn , où de joie 
il ne pouvoit rien dire. 

C H A & L E s* 

Et it fe jetta au col de (k Mère» & pleurarde 

joie. 

Marie. 

Et la Mère s'écria : Dieu ! Comment fuis-je 
(donc ! Et elle ? •••• Eh bien , Charles l 

Charles, 

Et elle— ocelle -r 

Maris- 

Te voilà déjà fans attention. -— Et elle fut 
guérie. Et Tenfant guérit les Rois & les Empe-* 
reurs , & devint fi riche , qu'il fit bâtir un grand 
jMonaftere. 

Elisabeth. 

7e ne conçois pas où eft mon Maître. Déjà 
cinq jours & cinq nuits depuis qu'il eft parti , & 
il efpéroit fitôt réuffir. 

Marie. 

ïlyjL long^temps que je fuis inquietet Si j*avojs 
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un marî comme le tien, qui s exposât tou& les 
jours à de nouveaux dangers^ j en mourrois dès 
la première année» 

Elisabeth» 

Je remercie Dieu de niavoir donné plus de 
courage» 

C H A R X. 2 s. 

Papa [eft donc forcé de fortîr de fonCEâteau^ 
puifque ceft fi dangereux? 

M A » I E,. 
Ceft qu il le veut bien* 

EX.ISABETH. 

Certainement il y eft forcé ,^ mon bon amu 

M A K I E» 

Pourquoi i 

Elisabeth. 

Te rappelles- tu, la dernière fois où il a fortî^ 
& qu'il t'a rapporté du gâteau. 

Charles.. 

M'en apportera-t-il encore î ' 

Elisabeth. 

Je le crois,. Tu fais bien qu'il y avoît un Tailleur 

^^ •• • 
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de Stuctgard, un excellent tireur ^ qui avoit gagné 
le prix à Cologne. 

Chakles. 

£toit-*ce beaucoup ? 

Elisabeth^ 

Cent écus. £t enfuite ils ne voulurent plus 

lui rien donner. 

M A R I £• 

N'eft-"Ce pas Charles ^ qu« c'efi vilain } 

C H A R L £ S« 
Vilaines gens ! 

Elisabeth. 

Le Tailleur vint trouver ton Pere^ & te pria 
de lui &ire avoir fon argent. — Et ton Père s'en. 
alla tout de fuite enlever quelques Marchands de 
Cologne 9 & les pourfuivit fi long -temps, quiU 
remirent enfin Targent gagné. N'aurois*tu pas 
agi de même > 

C H A K L £ S« 

Oh non ; car il faut traverfer une épaiilè ^ 
épaifle foret, pleine d'Egyptiens & de Sorcières* 

Elisabeth. 

Oh le brave garçon , qui aaint les Sorcières I 
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Marie» 

Tu prendras le bon parti, Charles. Vis un jour 
dans ton Château eomme un pieux & chrétien 
Chevaliert On trouve aflez chez foi d occaCons de 
feire du bien. Va , les Chevaliers les plus hon- 
nêtes, lés plus juftes, font fouvent dans leurs 
courfes plus de torts qu'ils n'en réparent^ 

Ç L 1 s A B E T Hf. 

Que dîs-tu donc, ma fœurîDîeu veuîtieqùe 
notre fils devienne tin jour plus brave; & ne 
reflTemble paç à ce Weifling , qui 2^ agi envers aïoi* 
Epoux avec tant de perfidie* 

Marie» 

Je ne veux condamner perfonne. Vous êtes 
tous les deux déchaînés contre lui» Je fuis dans 
tout cela plus fpeâatriçe que vous > & je puis 
être plus jufte. 

Elisabeth» 
Il n'eft pomt excufable* 

M A K I E» 

Ce que f ai appris de cet . homme ma tou« 
jours intérefle en fa favcun Ton mari lui-même 
Qous eu a dit tant de bien ï Se nous a raconté tant 

Civ 
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de fois , que leur jeuneATé avoit été fi heureufe 
iQrfqu'ils étoient enfemble Pages du Margrave. 

Elisabeth. 

Cela peut être. Mais de quel bien eft capable 
en homme qui pourfuit Ton meilleur ami y qui 
vend fon bras à fes eilliemis ^ & qui cherche à 
irriter , par de calomnieux rapports , notre ex^ 
cellent Empereur, qui a tant de bontés pour 
nous ? 

C H A 1^ X fi s. 

Papa ! Papa ! J^entends fonner h trompettei; 
Entendez-vous ? 

Elisabeth. 

Il revient donc chargé de butin > 

UN CAVALIER entre. 

Nous avons chafTé » nous avons pris ! Diea 
vous garde 9 nobles Dames. 

Elisabeth* 
Avez- vous Veifling ? 

Le Catalibr» 

Lui, Si trois Cavaliers» 
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Elisabeth. 
Qui vous a donc fait refter G long-temps? 

Lb Cavalieb. 

# 

Nous le guettions entre Nuremberg & Bam- 
berg. Il ne venoit pas^ & nous le favions cepen* 
dant en chemin. Enfin nous l'avons découvert : il 
s'étoit écarté de faToute, & féjournoît tranquille- 
ment chez le Comte de Schwarzenberg. 

Elisabeth. 

Ils en voudroient faire encore un ennemi de 
mon maru 

Le Catalieb. 

J'eninftruis auffi-tôt Monfeigneur. II monte^ 
& nous partons pour la forêt de Haflach. Rien 
daufli curieux que notre courfe de nuit. Figu- 
rez - vous un Fadeur & fon troupeau , que 
cinq loups affamés furprennent. Notre Maître 
dit 9 en fouriant : Faites votre main , chers Cama« 
rades > de bonnes affaires pour tout le monde & 
pour nous aufC. Cet heureux préfage nous rendît 
tous joyeux. Comme il parloit encore , nous 
voyons Weifling s avancer vers nous avec quatre 
Cavaliers, 

M A K I E« 

* Mon coeur ému palpité% 
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L B C A V A t I B K^ 

Moî,& mon Camarade , diaprés les ordres de 
notre Maître, nous Tavons enlacé dans nos bras, 
BOUS ne faiCons plus qu un avec luif toutes fes 
forces étoient enchaînées , & notre Seigneur &: 
Jean qui tombèrent fur les Cavaliers , s'en ren- 
dirent maîtres. Un d^ieux s'eft échappé* 

Elisabeth. 

Je fuis curieufe de le voir. Viendront -Ss 
jbientôt i 

LeCayalieb. 

Ils enfilent la Vallée } dans un quart-dlieure 
ils feront ici, 

M A K I £» 

Il fera trifte. 

Le Cavalier* 
Il a Faîr affez fombre, 

M A B I £• 

Son regard me fera peine au cœur» 
Elisabeth. 

Ah ! — Je vais préparer le dîner. Tous taoK 
^q[ue vous êtes , vous avez faim i 
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Le C a V a l I e b« 

Je vous ^n réponds. 

Elisabeth. 

Ma fceur , prenez les clefs de la cave, & monte» 
du meilleur vin, Ils Tant bien mérité. (£/fe 
fort.} 

Charles. 

Jç veux aller avec vous , ma Tante. 

M A K I E. 

Allons, viens. ilU fonent.) . 

Le Cavalisb. • 

Ce ne fers^ jamais fon Père , car il viendront 
avec moi à ^çc^rie• j 

î 
GŒTZ, WEISLING, CAVALIERS. 

G « T z pofttnt fur la table fon heaume 6- 
fon épée. 

V/xEZ-mpi mon armure, & donnez -mot 
mon gilet. Il me femblera 4ou^ de me ipettre è 
mon aife. Frère Martin , tu ^s raifpn. — Vous 
nous avez tenu en haleine , Weifling. C ^elfUng; 
ne répond rien &fe promené.) Allons donc , du coa- 
3tage. Venez , défarmesi-vousA Ou font vos habits^ 
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J^efpere que rien ne fera perdu. ( Aux Cavaliers)^ 
Appeliez fes Cavaliers » ouvrez les paquets , & 
que rien ne fè perde. Je pourrois vous prêter de 
mes habits. • 

Weisling* 

Lai0ez-moi comme je fuis : tout m'efl: égal» 
G « T z. 

Je pourrois vous donner un habit propre ^ pli; 
à la vérité, il n'eft, que de toile. Je ne le mets pluSj, 
il m'efl: trop étroit. Je Tavois à la noce de mon 
gracieux maître le Comte Palatin, précifément 
lorfque votre Evêque devint fi furieux contre moi» 
Quinze jours avant y je lui avois coulé à fond ^ 
fur le Mein , deux vaiflTeaux. Je monte , avec 
François de Sicking , Tefcalier de THôtellerie aa 
grand Cerf, à Heidelberg. Vers le milieu eft un 
pallier entouré d'une rampe en fer. L*£vêque 
qui étoit là , donna la main à François , lorfqu il 
vint à pafler devant lui ; je le fuivois ^ & il me 
la donna aufC» J'en fouris en moi-même, & m'ap- 
prochant du Landgrave de Hanau , un aimabfe 
Seigneur, je lui dis : TEvéque m'a donné la main^ 
je gage qu'il ne m'a pas connu. L'Evêque qui Ten^ 
tendit, & j'avois à deflèin élevé la voix, vient 
à nous fièrement. Certainement, dit-il, il se 
vous a pas connu } car il ne vous 1 auroit pa& 
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donnée. Et je lui répondis : Mon Révérend » je 
nie fuis bien apperçu de la méprife 9 & je vous 
la rends d'un grand coeur. Ceft alors que le cou 
ramafTé de ce*petit homme devint rouge comme 
une écrevifle ; il courut trouver dans le Sallon le 
Comte Palatin Louis & le Prince de Naflau > pouc 
fe plaindre de mes procédés* Nous en avons (ba- 
vent ri enfemble« 

Weisling. 

Je voudrois être feul I 

G « T z. 

Pourquoi cela ? De la gaieté , je vous ipicie^ 
Vous êtes en mon pouvoir ^ & je n'en abufeoi 
pas* 

TT E I s L I K O. 

Ce ne font pas là mes craintes. Vous connolHfiB 
les devoirs d*un Chevalier» 

G m T z. 

Et vous favez <^'ils me font facrés« 

Wkisling. 

Je fuis prîfonnier, tout à préfent m'efl i&- 

différent. 

G (B T z. 

Vous ne devriez pas paxlercpmme cela^ £tii 
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vous aviez affaire à quelque Prince , & qu'il vous 
fit jetter enchaîné , dans une tour profonde y de 
qu'il ordonnât à fes Gardes de fqnner à chaque 
înftant la trompette pour vous empêcher de dor- 
mir ! — ( Les Cavaliers apportent des habitSm 
JP^eiJUng ôte fort armure & s^ habille. ) 

CHARLES accourt. 

Charles. 

aIon jour^ Papa. 

G OK T Z temhraffe. 

Bon jour, mon fils, Seft-on bien porté pen^ 
'dant mon abfence ? . 

Ç H A E L £ s. 

CTe fuis bien habile ^ Papa« Ma Tante dit qùei 
je fuis bien habile* 

G <■ T 2, 

Oui? 

C H A R L S'S. 

M'as-tu apporté quelque chofe \ 

G <E T z, 

Foujc cette fois -ci 9 je ti'ai neôi 
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C H A K L £ s. 

J*aî beaucoup appris. 

G <B T Z. 

Ha! ha! 

Charles. 

Veux- tu que je te eonte VEnftmt puuxf 

G « T z« 

Après dîner« 

Charles.^ 
Se fais encore bien d'autres choies. 

G OB T Zt 

Voyons. Quoi? 

Charles. 

JaxthauQen eft un village avec un Château Sa: 
laJaxt, il appartient, depuis deux cens ans; auj: 
Seigneurs de Berliching« 

G (S. 1 %. 

Connoîs-tu le Seigneur de Berlichîng^ ( Charles 
U regarde étonné. GcetT^ k part.) Il eft fi favant, 
qu'il ne connoît pas fon Père, je crois« \Ram) 
A qui appartient JaxthauIIen ? 

,C H A R L E $• 

Jaxthauflen eft un village avec un Château fiir 
la Jaxtf 
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G OE T Zé 

Je ne demande pas cela. *— Je connoifloîs tous 
les rentiers 5 les chemins, tous lespaifages de la 
rivière > avant que de lavoir même le nom du 
Bourg. — Ta Merc eft dans la cuifine ? 

Charles. 

Ouï , Papa , elle fait cuire des navets , Se rôtir 
on agneau» 

G « T z. 

Tu fais cela auflî, maître CuîCnîer? 

C H A K L £ s. 

Et pour mon deflêrt, ma Tante me fait cuîre 
une pomme» 

G <E T Z. 

Tu ne pourrois donc pas la manger crue i 

Charles. 
Oh ,. elles font meilleures cuites. 

G (E T z. 

Bouche friande , il te faut toujours quelques 

mets à part. — Weifling , je vais revenir. Il faut 

/ que j'aille voir ma femme. Viens avec moi,Charles. 

Charles. 
! Quel eft cet homme- là i 

G(ET2t 
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G « T r, 

Salue*le# Prie -le d'ctre ^aî, 

C H A R" L £ s» 

Tiens y homme 9 voici une main y fols gai , le 
dîner va venir. 

Wbisling le prend dans fis bras ^ & 
Vembraffe. 

Heureux enfant , qui ne^^onnoîs de chagrin 
que le retard de fon dîner. Berliching ^ que Dieu 
vous rende heureux dans cet enfant ! 

GL <B T z. 

Il n'y a point de grande lumière fans une 
ombre épaifle. — J'en ferois bien aife, cependant. 
Attendons tout de la Providence. ( Gœt:^ fort^ 
une Charles^) 

Wbisling fiuU 

Si je dormois ! Ah fi ce n etoit qu un fonge ! Moi, 
au pouvoir de Berliching ! dont f avois à peine 
fecoué le joug , dont j'évitois le fouvenir comme 
le feu , que j'efpérois vaincre! Et lui, — ce bon, 
ce Cncere Gcetz ! Grand Dieu , comment tout 
cela finira-t-il ? Adelbert , te voilà ramené dans 
ce Sallon, où nous jouâmes enfans.. Alors tu 

Tow IX. D 
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iVimois» attaché à lui comme à ton ame. Qui 
peut le coniToître & le haïr } Hélas , je ne fuis 
abfolument rien ici. Vous êtes pafles pour tou- 
jours, temps heureux 5 où le vieux Berliching 
étoit encore aflis là près de Ton foyer , lorfque 
dans nos jeux enfantins, nous dandons en fa pré- 
fence y nous aimant comme les Anges. Que 
^ l'Evêquè & mes amis feront inquiets ! Je fuis 
sûr que tout le pays s'intérefle à mon malheur. 
Hélas ! Peuvent-ils me donner ce que je cherche? 

GoËTZ rentre avec une bouteille de vin & deux verres^ 

Tandis quon prépare le dîner, buvons un 
verre de vin. Venez, afleycz-vous, Wciflîng, 
faites comme chez vous. Penfez que vous êtes 
encore une fois avec Gcetz, Il y a long -temps 
que nous n'avons bu enfemble , adis à côté Tun 
de Tautre. {Il prend un verre ^ & le lui préfente.) 
.Allons, un cceur joyeux! {Il boit.) 

Weisjling. 

Ces jours de bonheur ne reviendront plus. 

G OB T Z. 

A Dieu ne plaife ! Nous ne verrons pas , il 
eft vrai, dès jours plus heureux qu'à la Cour du 
Margrave > quand nous courions & que nous cou- 
chions toujours enfemble. Je me rappelle avec 
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plalfir ma jeunçfle. Vous fouvietit-il de ma dif- 
pute avec ce Polonois , dont la manche de mon 
habit dérangea^ par hafard , une longue mouftache 
chargée de' pommade ? 

Weisling. 

Nous étions à table y il voulut vous poignarder 
de fon couteau. 

G (B T Z» 

Que je le rofTal bien. Cela vous brouilla auflîavec 
fon Camarade. Toujours inféparables , bons & 
braves, & Ton nous connoifToit pour tels : en atta- 
quer un 9 c^étoit avoir à faire à deux. (Il verje à 
boire y & choque le verre de fp^eijling. ) Castùr & 
PoLLUX. Mon cœur palpitoit de plaifir^ quand 
le Margrave bi^voit ainfi à notre fanté. 

Weislïng. 

Ceft TEvêque de Wurzbourg qui nous avoit 
donné ces deux noms-là« 

G <E T z. 

Cétoil un homme favant & plein d'humanité. 
Je ne Toublieral jamais. Comme il nous ché^ 
riflbit, comme il louoit notre bonne intelligence, 
& comme il eftimoît heureux l'homme qui étoit 
le frère jumeau de fon ami. 

Dij 
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Weisling. 

Nen parlons plus. 

G <E T Z. 

• Pourquoi pas ? Après le travail ^ je ne conçois 
rien de plus doux que de fe rappeller le paflé. 
Cependant ^ quand je penfe à ces jours d'amitié 
où nous partagions tout enfemble , nos plaiCîrs , 
nos peines ; quand je penfe à cette amitié (i pure, 
que je croyois alors devoir durer toujours. . • • • 
N'étoit-ce pas-là toute ma confolation y quand 
cette main me fut emportée devant Landshut i 
Tu veillois près de moi , m*aimant plus qu*un 
frère , & dans mon cœur je difois : Adelbert fera 
mon bras droit ; & à préfent — 

Weisling. 

Ah I 

'G Œ T z. 

Si tu m'avois écouté quand je te preflbis de 
me fuivre au Brabant » tout iroit bien aujour- 
d'hui. Qui te retenoit alors? Le vain fafte d^he 
, Cour tumultueufe , des amours infenfés. Quand 
je te voyois prendre plaifir à refter parmi ces 
femmes fans modeftîe , fans pudeur, & leur parler 
de mariages défunîs , de jeunes filles féduîtes , & 
pour flatter leur paffion jaloufe, jetter du ridicule • 
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fur leurs compagnes abfentes , je te dlfols tou- 
jours : Tu deviendras un fcélérat » Weifllng, 

V^EISLING» 

Pourquoi rappeller tout cela ? 

G Œ T ;?. 

Oh plût à Dieu que je puffe Toublier ^ ou 
qu'il en fût autrement ! N'es-tu pas néi comme 
tous les Chevaliers de l'Allemagne , libre, noble, 
indépendant ? Tu n'es fournis qu'à ton Empereur , 
& tu plies fous des VafTaux ? Et quel befoin as- 
tu de cet Evêque ? Il eft ton voifin ? Il ppurroit 
troubler tes poifeilîons ? Et n as-tu pas un glaive 
& des amis ? Tu ne connois donc pas le prix 
de la liberté d'un Chevalier , qui n a pour maî- 
tres que Dieu & fon Empereur, Tu rompes de- 
vant un Prêtre ambitieux ; & tu flattes fes 
paffions. 

LaiiTe-moi parler. 

G <E T Z. 

Que peux -tu dire? 

Weisling. 

Tu juges des Princes comme le loup du Berger. 

D iij 
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Peux-tu les blâmer s'ils veillent fans cefT^au bonheur 
de leurs Sujets & de leurs pofleffions i Dorment- 
ils un inftanty fans avoir à craindre ces Chevaliers 
injuftes, qui attaquent leurs Sujets fur tous les 
chemins , & portent le ravage dans leurs Châ- 
teaux & dans leurs Terres ? D'un autre côté, les 
armes des ennemis de la chrétienté menacent les 
poflfeiGons de notre digne Empereur , il demande 
le feco^rs des Etats de TEmpire, & ces Etats peu- 
vent à peine eux-mêmes fe défendre* N'eft-cedonc 
pas un bon génie qui confeille tous les Princes^ 
qui leur fait penfer aux moyens de caljner les 
troubles de TAilemagne , pour reflerrer les liens 
politiques 9 & pour que chacun en particulier, 
grandis & petits , jouiflfent des avantages de la 
paix. Et tu nous blâmes, Berliching, de recher- 
cher des fecours près de nous, lorfque TEmpereur 
éloigné, ne peut lui-même protéger fes Etats! 

G Œ T z. 

Oui, oui ! Je t'entends! Weifling^fî tous les Princes 
étoient tels que vous nous les peignez , nous n'au- 
rions plus de vœux à former. — Le repos & la 
paix? Je le crois bien. L'oifeau de proie la de- 
mande comme eux , pour en dévorer plus aifé« 
ment fa viâime. Le bonheur de tous leurs Sujets! 
ce n'efl; point cette inquiétude qui les fera def- 
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cendre dans la tombe avant 1« temps. Ils fe jouent 
avec indécence de notre Empereur. Ses inten- 
tions font bonnes; & quelque foit leur fuccès^ 
ne doit -•on pas toujours lui en favoir gré? Une 
tête exaltée lui propofe mille projets féduifans. 
Et comme l'Empereur fait qu'il n'a qu'à parler 
pour faire remuer mille bras , il s'imagine que 
ces projets s'exécutent aufli facilement , auffi 
promptement qu il les conçoit. Arrivent alors 
Ordonnances fur Ordonnances , Tune fait oublier 
Tautre. Les Princes fâifilTènt avidemment celles 
qui leur conviennent , & ils vantent le repos & la 
tranquillité de l'état jufquà ce qu'il fe foient 
engraiflfés de la fubftance des foibles. Je ferois 
ferment qu'il y en a parmi eux qui^ dans le 
fecret de leur ame» s'applaudiffent de ce que 
le Turc tient l'Empereur en haleine. 

Weisling. 
Vous voyez cela fous votre point de vue. 

G CE T Z« 

J'ai le mien 9 comme tout le monde. Je demande 
de quel côté «ft la lumière & la juftice , & vos dé- 
marches craignent la lumière. 

Wkisling. 

Ce n eft pomt à moi de vous contredire » je 
fuis votre prifonnier. 

Div 
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G QE T Z. 

SI vous av€Z une confcience pure , vous êteir 
libre* Mais qu'elle eft-ellc cette paix publique î 
Je me rappelle encore la Diète où je me trouvai 
avec le Margrave , f avois fqize ans. Comme ces > 
Princes ouvroient là de larges mâchoires ^ • • • 
. . . • ..•••.. Votre Evêque 
étourdiflbit les oreilles de l'Empereur , comme 
s'il n'eut eu d'autre penfée , d'autre vœu que la 
juftice, & aujourd'hui c'eft lui-même qui me 
prend un Vaflfal , lorfque tous nos difFérens 
font terminés & que je dors en fécurité. Nos 
difputes n'étoient-elles pas terminées ? Pourquoi 
m'enlevc-t-îl ce Vaflfal ? 

Vi^ £ I S.L I N G. 

Cela s'eft fait à fon infçu. 

G Œ T z. 

Pourquoi ne lui pas rendre fa liberté ? 

W E I s I. r N G, 
Il ne s'eft pas comporté comme il le devoit. 

G <E T z. 

Comme il le devoît ! Je jure devant Dieu quil 
a fait fon devoir , comme il eft sûr qu'il n*a été 
pris que de votre aveu à. tous les deux. Me croyez « 
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vous né d'aujourd'hui ? Ne vois-je donc pas 
quelles font vos efpérances ? 

Weislimg. 

Vous êtesfoupçonneux, vous nous jugez mal. 

G <B T Z. 

Weîflîng, doîs-je vous parler du coeur? Malgré 
ma foiblefle, je fuis pour vous, comme un grain 
de fable dans un oeil malade , je fatigue , je blefle 
votre vue; & Sicking & Selbitz ne vous ofFen* 
fènt pas moins. Vous nous favez réfolus de 
mourir s'il nous faut devoir à d autre qu'à Dieu 
lair que nous refpirons , & jurer à d'autre' qu à 
l'Empereur, obéiflànce & fidélité. C'eft pour 
cela qu'ils donnent à mes aâions leurs interpré- 
tations iinifires , qu'ils me noirciflent aux yeux 
de mon Empereur , & dans l'efprit de leurs amis 
& de mes voiiins , & qu'ils cherchent à m'enlacec 
dans leurs pièges, ce Sa préfence nous importune f 
)} il faut nous en délivrer ; & pour que nous y 
31 réufiflGons, il n'importe. >3Voilà ce qu'ils fe difent. 
Voilà pourquoi vous m'avez enlevé mon Vaffal. 
Vous faviez que je l'avois envoyé pour m'inf- 
truîre de vos ténébreufes entreprifes. Et pour- 
quoi ne s'eft-il pas comporté comme il le devoit? 
C'eft qu'il ne m'as pas trahi. Et toi , Weifling ^ 
tu es leur infirument. 
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Weisling. 

Berliching ! 

G « T z# 

Brifons là : je fuis ennemi des explIcatioDS ; 
on fe trompe Tun ou l'autre » & fouvent Tun & 
Tautre. 

C H A K L £ s ^ntre. 

A table , Papa ! à table t 

G <S T z« 

Joyeufe nouvelle ! Venez , Welfling p jefpere 
que mes femmes vous rendrons plus gai. Les 
femmes ne vous déplaifoient pas autrefois. Les 
}eunes filles ne parloient que de Weifliog. Venez»^ 
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LE P A L A I S 

DE LlVÊQUÉ DE BAMBERG. 

Une Salle a manger. 

VÉVÈQUE DE BAMBERG, UABBÉ DE 
FULDE, OLEARIUS, Dadeur en Droite 
LIEBETRAUT. Plufieurs COURTISANS. 

Ils en font au dejjert ; on apporte les grandes 
Coupes. 

lyÉ V i Q u E. 

isivEZ-iVOUs aujourd'hui beaucoup de nobleflê 
Allemande daiis votre Univerlité de Boulogne? 

P L E A R I U s. 

Beaucoup de Nobles & de Roturiers. Et fans 
vouloir faire ici leurs éloges , ce font les Allé* 
mands qui s y diflingutnt le plus. Il eft même 
paffé en proverbe : Diligertt comme un Gentil- 
homme Allemand. Car pendant que les Roturiers 
emploient ûd 2ele infatigable pour fuppléer à la 
naiflance par leurs talens > ils redoublent d'efiforts 
pour relever encore y par des qualités brillantes , 
tolis les dons heufôûx de la naiflance. 

L'A B B é. 
Ha, ha! 
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LiEBETKAUTi 

Voyez-vous, on a toujours quelque chofe à 
apprendre. Diligent comme un Gentilhomme 
Allemand ! En proverbe ! Je ne m en ferois douté 
de ma vie, 

O i: E A K I u s^ 

Ouï, ils font l'admiration de toute ITTnîver- 
fité. Quelques-uns des Vétérans & des plus exercés 
vont inceflamment revenir avec le bonnet de 
Dofteur. L'Empereur fera bUnheureux de pou- 
voir en remplir fes Tribynaux. 

L'É y E Q u JS. 

Sans doute. j 

L'A B B é. 

Connoîtriez-vous par hazard un jeuàe homme? 
— IleftHeifois. 

O L E A K I U s. 

Nous avons beaucoup d'Heflbîs* 

L'A B B é. 

Il fe nomme..,. Ceft.... Comment il n'y a 
perfonne de vous qui le connoifle ? — Sa Mère 
étoît une..,. Ha ! Son Père étoît borgne — & 
Maréchal* 
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LiBBETRAUT. 

De Wildenholz. 

L' A B B É. 
Juftement. De Wildenholz. 

Ol^EAKIUS. 

Je le connois bien , c eft un jeune Seigneur 
plein de talent« On le dit très-fort dans la difpute* 

L'A B B Ê, 
Il tient cola de fa Mère. 

LiEBETBAUT. 

Ce n'eft point le talent qui plaifoit le plus à 
fon mari. 

L' É V i Q u E. 

Et vous dites que l'Empereur qui a écrit votre 
Corpus juris y s'appelle ? • • • • 

Oleabius. 
Juftinien. 

L' Ê V i Q u E. 

C'eft un grand Empereur. Allons , vivat ! 

O L £ A R I u s {ils boivent. ) 
A fa mémoire. 
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L' A B B É. 

Cela doit faire un beau Livre» 

Oleakius. 

On pourroit le nommer le Livre des Livres. 
Un Recueil de toutes les Loix, & toujours une 
autorité » fentence citée , où ce qu'on y a trouvé 
d'imparfait ou d'obfcur eft répari p^t les glpfes 
& les commentaires ^ dont les têtes les plu» la- 
vantes ont embelli cet excellent Ouvrage^ 

L*A B B É. 

Un Recueil de toutes les Loix ) Houf ! On y 
a donc mis auflî les dix Commandemens? 

Olearius. 

Oui , IMPLICITE ; mais non , cxplicité. 

L'A B B *. 

Voici , à la lettre , ce que je voulois dire, fans 
autre explication. 

L' É V i Q u E. 

Et le plus beau de tout cela^ c'eft qu'un pays^^ 
comme vous l'avez remarqué ^ où ces Loix fe- 
roient en vigueur ^ pourroit vivre dans une paix 
profonde. 
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O L £ A R I U s. 

Cela va fans dire. 

L'ÉviQUE, le verre en main. 
A tous les Doâeurs en Droit. 

Olearius. 

Je (aurai en faire Téloge. ( Ils boivent ) Ah 
fi Ton en parloit ainli dans ma patrie ! 

L'A B B é. 

Quel eH: votre pays^ M« te Doâeur? 
Olearius. 

Je fuis de Francfort , Monfeigneur. 

L* É V Ê Q u E. 

£ft-ce que vous ne feriez pas là en bonne, 
odeur , vous autres ? D'où vient cela ? 

O I. E A B I U s. 

Ceftaflez bifarre. Jy étoîs allé pour recueillir 
la fucceflion de mon Père. Le peuple ne vouloir* 
il pas me lapider quand il a fu que f étois Jurifte. 

L'A B B é. 
Que nous dites-vous là ! 
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O L £ A K I U S« 

Maïs voilà ce que c eft. Le Tribunal des Eche- 
vins 9 en vénération dans tous les environs , n*eft 
àbfolument compofé que de gens qui n'ont pas 
les premières notions du Droit Romain. Perfonne 
ne parvient à la dignité de Magiftrat , fans avoir 
acquis 9 par fon grand âge & Ton expérience , une 
connoiiïance parfaite de Tétat intérieur & exté- 
rieur de la Ville , & un jugement afTez sûr pour 
rapprocher fans cefle le pafle du préfent. Et ces 
Echevins, tout-à-la-foîs, Archives vivans , An* 
nales , Codes , jugent leurs Citoyens & leur 
clientelle, d'après les Us & Coutumes- anciens , 
& d'après un petit nombre de Statuts, 

L'A B B é. 
Cela me paroît fort bien vu. 

Olearius. 

Mais ce n'eft point aflez^ à beaucoup près. La 
vie de l'homme eft courte , & dans une géné- 
ration, tous les cas poffibles n'arrivent pas* Notre 
Code eft compofé , d'après tous les événemens 
de plufieurs (iecles. Et d'ailleurs la volonté & le 
fentiment des hommes eft variable. Ils blâment 
aujourd'hui ce qu'ils approuveront demain. De-là 
ces troubles , ces injuftices inévitables. Les Loix 
remédient à tout , & les Loix font immuables. 

L'Abbé. 
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L'A B B é. 
iVous avez ralfon , cela vaut xnkiuic. 
Oleakius. 

Le peuple ne fe connoîc à rien de tout cela^ Tout 
iavide qu'il eft de nouveauté, il s'oppofe avecfureuc 
à tout ce qui eft nouveau ^ lors même qu*on ne 
travaille que pour Tes intérêts & qu'on s'immold 
à Ton bonheur. Ils regardent les Juriftes comme 
des perturbateurs du repos public , des cou- 
peurs de t'ourfe s & jamais il n'oCe en venir ui^ 
habiter leur Ville% 

LlEÊEfBAtJt. 

Vous êtes de Francfort. Je connoià beaucoup 
cette Ville. Au couronnement de TEmpereut 
Maximilien ^ nous avons rendu plus d*un feryice 
à (â brillante jeunêiTe. Que de rofes nous leut 
avons laiflées fans épines \ — L'on vous nomme » 
dites- vous , Olearius ? Je n y connois perfonâe de 
ce nom. 

OLBÀUtUSi 

Mon Père s'appelle Oehlmành (i). Pouf évitée 
cette bigarrure de deu^ langues en tête de meà 
ceuvres latiAs , je me fais nommé Olearius ^ 
d'après l'exempte & les fagéS confeils de no^ 
illuftres Profeâeurs en Droit, 

(i) Homme é^ huile. 

Tome IX, £ 
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Ll£iB£tKAUT. 

Vous avez bien fait de voos traduire. Un Piro* 
phête n eft guett confideré dans h patrie ; votre 
Boai/aulx)it peut*êtrè eu k même fort dam fa 
langue. 

O L £ A E I U 3. 

Ce tfétoît point pour cela. 

LïEBETRAUT. 

• Il ioe fe fait nen fans plufieurs caufes* 
L'A B B É. 

Un Prophète n'efl jamais confîdéré dans fon pays* 

LtBBETRAUT. 

Votre Emînenpe fait-elle poutqiloi î 

Û À B B é. 
Parce qu'il y «ft né ^ élevé» 

LiEBETRAUT* 

Ouï , ce peut en être une raîfon. Voici l'autre. 
Quand on découvre ces hommes dans un fombre 
lointain , lîotre oeil trompé par la perfpeûîve , 
croit voir leurs têtes rayonnantes d'une gloire de 
vénération. Plus on s'en éloigne, plus les rayons 
s'étendent; venez près d'eux^ c'eft un peu de clin- 
quant 9 ce n'efi rien. 
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Vcfus ites chargé, ce mû fembié, de dîrê des 
vérités. . /.-. 

Comme j 'al le courage de les dire ^ }e ne matKjue 
pas de laiîgue. . / ; 

O t È A ^ t Ù i. '' 

Mais d'un peu d'^drefle |^ eependaiRt , pour les 
placer à propos. 

LlEBETRAIUT. 

Les ventpuCes (,i) font bien appli(]^uées quand 
elles tirènti. 

O II E À K I u s. 

On connoît aifément un Bouffon, & on luî 
pafle tout. Vous ne feriez pas mal cependant de 
Voiis aflôrer de leiii^ privilège. - 

L I E B E T R A je; T» 

Ov avez- vous obtenu vos degrés? S'il me ve-» 
noit jamais pareille fantaifie, je veux tout de fuitç 
frapper à. la. bonne porte. . 

O L £ A R I 9# 

VûWs ètei 6«n hardi. - 

♦ V ■ 

■ ^ '■ - ' -. , , . -I. l .^ 

(i) Temi ié Chirut^tS, ' " > 

Eij 
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L I E B fi T R A U T. 

j Et Vous, bîeh favant* \VEvéque & VAbbc 
Tient.) 

L* É V I Q U E. 

--Parlons d'autre chofe. — Point de querelle , 
Meilleurs: tout s'excufe à table* Liebetraut , 
entamez une autre converfatlon. 

'^ , L I E B E T R' A U T. 

Il y a près de Francfort un petit endroit qu*OA 
appelle Sachfenhaufent 

* ^ b I. £ A R I U s à tEvéque. 

Que dit-on, Monfeigneur ^ de la guerre contre 
les Turcs? 
^ ' ' L'Ê V I Q u E, 

r * ' 

L^Empereur n'a maintenant rien de plus a coeuc 
que de pacifier d*abord TEmpIre , d'en étouffer les 
guerres civiles , & d'affermir l'autorité de fes Tri- 
bunaux, On dit qu'enfuite il marchera en perfonne 
contre les ennemis de l'Empire & de la Chrétienté. 
Des troubles domeftiques^ des divifions inteflines, 
l'occupent enqore, & l'Etnpire, malgré quarante 
paix publiques, n'en eft pas moins un réceptacle 
de brigands , où tout eft expofé au pillage. La 
Franconie , la Souabe, le haut Rhin & les con-. 
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tsees volfines > font dévaftées par des Chevalierli 
hautains & entreprenans. Sicking, Selbitz, avec 
une jambe , & Berliching avec fa main de fer , 
fe jouent à leur gré de l'autorité Impériale. 

L'A B B Ê. 

Comment donc, C l'Empereur n^ met bientôt 
obftacle , ces drôIes-là finiront par nous coudre 
tous dans un fac^ 

L I B B E T R A U T. 

Il ne faudroit pas un homme ordinaire pour 
mettre dans un fac le grand tonneau de Fulde. ' 

L' É V E Q u B. 

Ce Berliching fur-tout , eft mon ennemi irré- 
conciliable depuis plufieurs années. J'ai toujours 
avec lui de nouveaux débats ; mais cela finira 
bientôt, j'efpere. L'Empereur tient aujourd'hui 
fa Cour à Auibourg. Nous avons pris nos me- 
fures; elfes rie peuvent manquer. — M. le Doc- 
teur , connoiffez-vous Adelbert de Weifling. 

Olearivs. 

Non, Monfeigneur. 

Vt V i Q u E. 

Si vous attendez l'arrivée de cet homme, vou* 



7P GŒTZ DE BERLICHING, 

aurez la joie de voir dans la même perfonn^, kr 
plus noble y le plus fage & le plus aimable des| 
Chevaliers* 

O L E A R I U s. 

Pour mériter de vous de fi grands éloges , ço 
ne doit pas être un homme ordinaire. 

Lieb:ptraut. 

Il n a jamais fréquenté d'Univçrfité. 

I,* É y E Q u E. 

Nous favons cela, (Les Domefliques courent à 
la fenêtre. ) Qu eft-ce <juç c eft î 

Un Domestique. 

Voilà Faerber , Cavalier de Veifling. 

L*.É V E Q u E. 

Allez voir ce qui famene. Il vient fans doute 
nous annoncer Tafrivée de fon Maître. ( Liebe- 
traut fort ; ils fe lèvent , & boivent chacun un 
plein verre de vin. — Liebetraut revient. ) 

L*É v E Q u E. 

Quelles nouvelles? 

Liebetraut. 

Je voudroîs qu un amre fut chargé de vôusi 
\g% dire. Weiflîng efi pxis. 
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U É V i Q U H, 

Ok ! 

LlIBKTRAUT. 

Berliching Ta furprîs près de Haflach , luî & 
trois Cavaliers, Il y en a un qui s*eft échappé 
pour vous l'annoncer. 

L*A B B É. 
A LA Job ! 

Olbabius. 

Cela me fait beaucoup de peine. 

L* É V è Q U 3B. 

Je veux voir ce CavaKer, quil monte. — » Je 
veux lui parler moi-même, faites-le paflcr dans 
mon cabinet. {VEvéqne fort.) 

L'A b ]^ à Jis raffieiL 

Allons , encore un verre. ( Les Domefiiqiies 
verferu.) 

0, L n A B. l H % 

Mon Réverenâ ne. feroit-It pas avec plaifir un 
tour de promenade dans le jardin? Post cos^ 

UAM STABIS SKir BAASUSiMJLLS MEABIS. 

lylEB-BTKAU'Ç. 

• Vous perdrez Pufage de vos jambes à force dTêtrt 

Eîv 
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toujours alTis. Vous Qiourrez un beau jour d'un 
coup d'apopiQXÎe. ( VAbbé fe levé. A part. ) 
Quand une fois je le tiendrai dans le jardin ^ 
je pie fais fort de lui donner de l'exercice. 

{Vsjortent.)^ 

J A X T H A U S S E m 
MARIE, WEISÏ^INa 

M A R I £• 

VOUS m*aimez , dîtes- vous? J'aime à le cxoït^^ 
Se j'efpere être heureufe avec vous , & vous rendre ^' 
heurquxt , 

W fi I s L I N G. 3 



Je fens feulement que je fuis tout à toi ( li 
Umbraffe.y 

M A K I E. 



De grâce, laifTez-moî. Je vous aime, }e voua 
en ai déjà' donné pour gage un baifer> & cela ^ 
eft bien ailez. 

Wbislikg. 

Oi 

Vous êtes trop févére, Marie. Un amour îà* in/i 
iiQççnt réjouit \% Piviaité, ^ ne ToOenf^ jamais^ lis 
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Marie» 

Je le croîs comme vous , fans que mon cœur 
en foit plus afluré. L'on m*a fouvent apprîs que 
les carefles des hommes font comme des chatnes, 
fortes par leur union ,• & que les jeunes filles , 
lorfqu'elles aiment , font plus fbibles que Samfon, 
après la perte de fes cheveux, 

W è I s X I N G. 

Qui vous a donc appris tout cela? 
M A R I «• 

Li* Abbeffe de n^on couvent. Je fuis reftée avec 
elle jufqua Tâge de fei^e ans^ & le bonheur donc 
j*ai joui dans fpn amîtiç , je ne le retrouve qu'avec 
vous. Elle avoit aimé ! Elle pouvoit parler 
d amour. Son cceur étoit tout fentiment. Cétoit 
une bien digne femme* 

W^ B I s £. X N G. 

Elle te reflembloit donc ! ( // lia prend la 
main.) Que je crains mon départ ! 

Maris retirant ^^^ain^ 

Oui, j'efpere que votre cceur ne fera pas (ans 
émotion » je fens trop ce qu'il va m'en coûter* 
Mais il faut que vous partiez* 
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Oui , ma chère amie , & je le veux ; car je fens 
quelle félicité me prépare cefacrifice. Béni foit 
ton frère , béni foit le jour où il m'a fait fon pri- 
fonnier, -^ 

M A K I E. ^ 

Son cœur étoit plein d*e(pérance pour lui & 
pour toi. Adieu , nous dit-il , 911 partant , je veux 
voir fi je le retrouverai. 

W E I s L I. N G, 

Il a réuflî. Que je voudrais biea aujp.urd'but 
n'avoir pas négligé, pour refter à la Cour, de 
mettre mes biens en ordre, en sûreté. Sans cela» 
dès ce JQur^ tu pQurrQi$ être à pioi, 

Marie. 
Le retard a auffi fes charmes ! 

W E I s L I N G. 

. Ne dites pas cela ^ Mariev Oh Dieu ! fentirois^ 
tu Tamour moins vivement que moi ? Mais j'ai 
mérité mes. tdflhpens 5 & qui ne feroit confolé par 
un C bel àveniffEtre à toi , ne vivre qu'en toi , & 
dans l'union fi douce de quelques amî$ bons & 
bonnêtes, couler & vie toin du monde» loin des 
méchans & jouir de deux coeuncomipe Us nôtsesl 
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Qu'eft-ce que la faveur des Grands^ que font les 
applaudiffemens du inonde comparés à cette féli- 
cité, qui eft la feule félicité? Quel efpoir, quels 
fouhaits j avois formes ! Ce qui m'arrive paiTe mes 
efpérances & nies voeux* 

G (B T Z eatre. 

Votre Courier eft de retour. Epuifé de fatigue 
& de faim , \\ pouvoii à peine ouvrir la bouche. 
A4a femme lui donne à manger. Autant que j'en 
aï pu entendre y TEvcque ne veut pas me rendre 
mon Cavalier; on fera nommer des Commiflaires 
Impériaux qui fixeront un jour pour terminer 
cette affaire. Quoiqu'ils faflent, Adelbert, vous 
êtes libre. Je ne te demande qu'une chofe » 
donne m en ta main pour gage ; c*eft qu'à Tavenit 
tu ne foutiendras mes ennemis ni ouvertement , 
ni en fecret. 

W E I s L I N G. 

. Je le jure par cette maia que je ferre dans ta 
vienne. Que dès ce nuunânt Tamitié & la con^ 
fiance» comme une loi de la Nature , foient eter*» 
Belles entre nousc Pwmetiez. a^oi eaméme temps 
de prendce cettel in^in , [il prend ia maia de 
Marie) & ne me jre&fe^ pas h pbs digne des 
fiEiinaaeSé 
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G (E T z à Marieur 
Répondrai-je oui , ou non ? 
M A R I lU 

G>nrultez feulement le prix que Ton alliance ï 
pour vousj & déterminez ma réponfe. 

G (B T z» 

Il eft heureux pour cette fois que nos intérêts 
allient de pair. Il ne faut pas rougir pour cela. 
Tes regards en difent aflez. £h bien oui , WelC' 
ling. Unifiez ^ vous ^ j'y confens du cœur. Mo» 
ami & mon frère \ — Je te remercie^ ma fœur » 
tu fais plus que filer du lin, puifque tu nous 
attache ce cher , cet inconftant Wefling , par un 
lien indiflbluble. Tu n'as pas un front ferlin ^ 
Adelbert. Qu as-tu? Je fuis — entièrement heu- 
reux. Ce que je n*efpérois qu en fonge, je le vois 
là, & crois rêver encore. Mon (bnge eft donc 
enfin expliqué ! J'ai cru cette nuit te donner ma 
ihain droite de fer » & tu Tas ferrée avec tant de 
force, qu'elle eft tombée dans la tienne. Je 
pouffe un cri. Je m'éveille. Si j'avois attend» 
la fin de mon fonge, je t'aurois vu m'attacher à 
la place une main vivante. -^ Il faut maintenant 
que tu partes ^ pour remettre en bon état ton 
Château & tes Terres. Cette maudite Cour Vz fait 
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négliger l^un & Tautre. Attends qae f appelle ma 
femme. Elifabeth ! 

Marie. 

Que mon frère eft content ! 

Weisliko. 
Je le fuis cent fois plus que lui, 

G <E T z. 
Tu auras un beau féjour. 

M A K I £• 
La Franconîe eft un pays heureux. 

• W E I s L I N G. 

Et j'oft me vanter que mon Château eft fitué 
dans la. contrée la plus riche , la plus déiicieufe^ 

O (B T Z« 

Oui vous pouvez bien le dire^ je le crois comme 
■vous.' Le Mayn baigne les pieds d'une belle 
montagne couverte de bleds ^; de vignes , & cou* 
ronnée par votre Château , le fleuve tourne en- 
fuite rapidement derrière le rocher» qui lui ferC 
.de rempart ^ & les fenêtres du grand fallon don- 
nent fur fon lit majeftueux. Quelle belle nappe 
d'eau & une vue de pluiieurs lieues ;^ une perf- 
peâive raviflante ! 
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E L I S À B E T H entre. 

Que me voulez^-vous î : . 

Que tu y donnes auffi les .mains , & que tu leur 
dlfes : Dieu bénifle votre union ! 

Elisabeth, 

Cela s'ett fait fi vite? 

G (E T Z* 

Mais non pas fans my être attendu, 

Ejlisarbth. 

Puiiliez-vôiiS toujours la defirer ayelbià même 
ardeur que vous l'avei Recherchée; & puiile votre 
*bonheur égaler votre amour* 

*W E I s L D «N G. 

J*en accepte le vœu. Qu'iJ n'y ait jamais poiA 
mot de bdnheui? ^ fi je ceffe de l'aimer. 

G <E T Z. 

Le Prétendu, ma chère Etifaibeth , va faire 
un petit voyage ; car ce grand ëvéneraent en- 
traîne plufieurs changemens. Il s^éloigfte d'a- 
bord de la Gour Epifcopale , potir que cette 
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Imîtîé peu à peu fe refroidifle. Enfuîte il arra- 
chera fes terres aux maîns intéreflées qui en re- 
cueillent les fruits , &. . . . Viens , ma feur, viens 
Elifaiyeth , retirons-nous* Son Courrier , fans 
doute y a quelque meflage fecret. 

Weisling. 

Rien , que vous ne puiffiez Savoir. 

G Œ T z. 

Je ny ai que faire. O Souabe & Franconîe, 
vous voilà plus aUiées que jamais. Comme nous 
rangerons ces Princes à leur devoir. 

i^Ils fartent tous les trois.) 

W B ï $ L I N G feul. 

Dieu du ciel, pouvoîs-tu me préparer, à moi 
miférable , une auffi grande félicité. C'en eft trog 
pour mon cceur. Comme je dépendois des regards 
du Prince, des applaudiflfemens refpedueux de 
fes courtifans , âmes viles que je croyois gou- 
verner. Gcetz, cher Gcetz , tu m*a rendu à moi- 
même, & Marie ) par fa tendre amitié, par fon 
eftime , achevé de me rendre libre. Je le fuis ; 
je fens que je refpire Tair pur de la liberté. Je 
ne veux plus revoir Bamberg, je veux rompre 
ces ignominieufes liaîfons qui m'avilifloient à mes 
yeux. Mon cceur s'épanouit ^ ce neft point un 
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empreflement pénible » pour atteindre une grad« 
deur toujours refufée. Tant il eft vrai que celui-là 
feul eft heureux & grande qui ppur être quelque 
chofe^ na befoin ni de commander ^ ni d*obéir« 

FR4^NÇOlS entre. 

Dieu vous garde ^ Monfeigneur, Je vous ap-* 
porte tant de vteux , que je fais à peine par où 
commencer, Bamberg & dix milles aux environs ^ 
vous envpyent mille falutations. 

V^BISLtNG. 

Sois le bien venu^ François. Quelle autre 
nouvelle ? 

FRAKÇOtS, 

Comment vou3 peindre combien vous êtes 
conlidéré à la Cour ^ & par-tout en général» 

Weisling, 

Cela ne durera pas long- temps. 

François. 

Tant que vous vivrez. Et après votre mort $ 
cette eftime univerfelle brillera bien plus que 
les lettres de cuivre qu'on gravera fur votre tombe. 
Avec quel intérêt ils ont appris vos malheurs. 

WsiSJLlNaF* 
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Weisling. 

jQuet'aciif PEvêque? 

François 

Uétoit (i avide; fi emprelTé ae favoîr, que toutes fes 
queftions m'empêchoient de répondre. Ille.favoit 
déjà. Fa^rber qui leur étoit échappé à Haflach^ lui 
en avoit porté ia trifte nouvelle. Mais il a voulu 
tout favoin Ildeihandoit avec tant, d'inquiétude]: 
N'eft-il pas bleflef Je lui ai répondu : Il n'a pas- 
perdu un cheveu. 

W £ I s L I K G. 

Ift ù, réponfe aux propositions de. Gœtz ? . 

François. 

Il vouloit d^abqrd tout donner , & le CayaKer 
de Gœtz 9 .& de Targent pour qu9 vous fuffiex 
libre. Mais quand il a fu que vous pourriez l'être 
fur la fimple prooiefle de le lui rendre , il a y4>ulu 
retarder 9 autant qu'il lui feroit poffible^ de fatis- 
faire Berliching. Il m'a Ait dent & cent choCes 
pour vous. Cétoit une longue paraphrafe dé ces 
paroles : Je ne faurois me palier 4e . Weifling. 

Weisling. 

Il faudra bien qu'il s^ accoutume. 
Tome IX^ E 
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F A A N Ç P I ^, 

Quoi donc ? — Dis*lui d« h&t^r ton retour ^ 
tout l'aime ici» tout Tattend» 

QuHls attendent. Je n'irai pzs à fa Cour« 
François. 

l'as 9, la Cour ? Monfeigoeur i I^où vous vieo^ 
» ^tte idéç? Si vous (avie^i ce que )e fais, % vou» 
pouviez feulement voir en fongo y imaginef ea 
que j'ai vu. 

W E I s L I K a. 

gu'as-tu?' 

PrAnçois. / 

En y penfant feulement je fens ma raifo^i 
s'égarer. Bamberg n eft plus Bamberg : un Angç^ 
Ibus les traits d'une femme, en fait un nouvel 
Eden, un lieu de délices , célefte. 

^ Ceft-là tout? 

F R A K Ç O I s. 

Je me fais Moine ^ fî en la voyant ^ vous n'êtes 
pas hors 4q vous. 
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VFexslikg. 

Et qu! donc f 

François. 

Adélaïde de Walldorf. 

W B I s L I N G. 

Celle-là. 7*ai beaucoup entendu parler de fa 
beauté. 

François. 

Entendu ? C'eft comme fi vottf difiez , j'ai vu 
la inufique. Comment la langue expr Imeroit-elle 
un trait de fa perfeâion , puîfque Todl même , en 
la regardant, ne fe fuifit pas. 

Weisj^ing. 
Tu es fol. 

François. 

Cela peut être. La dernière fois que ]e Tai 
vue 9 je n'avois pas plus de (kns quun homme 
ivre , ou plutôt je fentois ce que peuvent éprouver 
les falnts à une apparition célefte. Tous les (èns 
plus forts ^ plus élevés , plus parfaits ^ & pas 1 ufaga 
d*un feul. 

Weisling. 

Cela eft fingulier. 
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François. 

Quand je fuis allé prendre congé de TEvéque^ 
elle étoit aflife près de tui en face. Ils jouoient 
aux échecs. Très-aifable ^ il me préfenta fa main 
à baifer , & me dit bien des chofes dont je n*ai 
rien compris ; car je regardois fa belle voifine» 
ElljB avoit fes yeux attachés fur le damier , comme 
rêvant à un grand coup ; un fouris de malice 
& de furprife , embelliffoit fa bouche & fes joues. 
J aarols voulu être le Roi d'ivoire. La nobleflè 
& la douceur de fon ame étoient empreintes fur 
fon front. Et comme ce^ beaux cheveux noirs 
rehaufloient encore la lumière de fon front & 
1 éclat éblouiflant de fon fein ! 

W^EISLING. 

£lle t'a fait Poète. 

François. 

Je fens donc en ce moment ce qui fait le Poëte^ 
un cœur plein d^un fentiment] qui déborde. Quand 
TEvêque m*eut donné fes adieux & que je me re- 
tirois, elle me regarda, &>medir: Je lefalueauflî 
fans avoir le plaifir de le connoître. Dis lui qu'il 
fe hâte de venir. De nouveaux amis l'attendent » 
quoiTjuil foit riche en anci-ns amis, qu'il ne mé» 
prife pas les nouveaux. Je voulois répondre î 
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nais 5 plus de pafTage du coeur à la tangue. J« 
• m'inclinai. J'aurois donné mes biens , ma vie , 
tout donné pour ofer baifer \e bout de fon petit 
doigt. J'étois là , l'Evêque laifle tomber un de 
fes pions par terre , je me baifTe , & en le re« 
levant , je touche le bord de fa robe, tout mon 
corps frémit comme elle , & je ne fais comment 
je fuis forti du fallon. 

Weisling. 

Son mari eft-il à la Cour ? 

François. 

Il y a déjà quatre mois qu'elle eft veuve. Elle 
refte à Bamberg pour diflîper fes ennuis. Vous la 
verrez. Quand elle vous regarde, on fe croît 
au foleil-du printemps. 

Wbisling. 

Ses regards feroient fur moi une impreffion 
moins vive. 

François. 

Je viens d'apprendre que votre mariage eft 
comaie terminé. 

W* B I s L I N G. 

Je le voudrois bien. Ma douce Marie fera le 

F ijj 
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bonheur de mes jours. Son ame fenfible & bonne 
fe peint dans Tes beaux yeux bleus. Et purc^ 
comme les Anges ,. toute innocence , tout amour, 
elle porté dans mon cœur le calme & la félicite» 
Fais mes paquets , nous allons partir pour mon 
château. Je ne veux pas revoir Bamberg, fi< quand 
SaintVeitmy demanderoit. {Il /on.) 

François feul. 

A Dieu ne plaîfe. Efpérons. Marie eft douce 
& belle , & je conçois qu'un prifonnier, malade, 
en peut être épris. Dans fes yeux règne la con- 
folation , une aimante mélancolie. — -> Mais en 
toi y Adélaïde ^ eft la vie y le feu ^ le courage 

— Je pourrois Infenfé ! & pdur un feul 

regard ! Mon Maître, vous irez, il le faut ! J'irai ! 
Et à force de la regarder , je veux regagner ma 
raifon , ou la perdre tout- à-fait. 

Fin du premier ASte. 
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ACTE II* 

B. A M B E R G. 

Le Sallon du Château. 

L'ÉVÈQUE & ADÉLAÏDE jbuant aux 
échecs. LIEBETRAUT, affts près la che- 
minée j pince la guittare. Plujieurs DAMES 
& SEIGNEURS de ta Cour. ' 

Li£BETBAUT chante^ & ^ accompagne^ 

JL/e flèches âc d'au are > d'un bnmdon enflammé ^ 
Cupidon arrive armé : 
La guerre l U guerre ! 
Les eofhhats l les ajfauts l 
Le Dieu de Cychere 
Veuc combaccte & vain<:te en Héros» 

Ses armes tonnèrent , 
Ses ailes fixèrent , 
Ses regards s'allumèrent 

Mais il trouva les cœurs fans défenfe i {es coupi« 
La» ffimiié^ » l l*ênvî » fl'dtt dbil étîatac k Joox » 
L'^npdlcDC fin ifctti:» geoMt^ 
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Dans leur fein découvert , le cruel petit Dieu \ 
Jette en riant fes traits de feu. 

Elles de Tembrafler , 
Sur leur cœur le preffer , 

Le bercer. 
Dodo , dodo , dodo , 

bh,oh,oh! 
Dodo, dodo, dodo» 

Adélaïde. 
Vous n êtes pas à votre jeu. Echec au Rou 

L* É V Ê Q u È, 
On y peut remédier, 

Adéjlaide. 
Vous n*îrez pas loin. Echec au Roî. 

LiKBETRAUT. 

Je ne joueroîs pas ce jeu fi j'étoî> Souverain; 
je le défendrois à ma Cour & dans tous mes Etats. 

Adélaïde. 

Il eft vrai , on peut s*affurer du prix d'une 
bonne tête avec ce -jeu là. C'eft une pierre de 
touche. 

LiEBETRAUT. 

Ce n*eA pas là ma raifon. Painaerois mieux 
•ntendre» dans le.fomn^eil le plus profond, le 
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hurlement des cloches funèbres & des oireaux de 
mauvaife augure, & Taboiement (iniflre des chiens ^ 
que d*un Fou , 4'un Cavalier , & d'autres ani- 
maux, cet éternel : Echec au Roi ! 

L' É V Ê Q u E. 

Qui peut avoir une Idée fî bizarre? 

^LlEBETRAUT. 

Un homme foible , avec une confcience forte 
peut être, ce qui arrive fouvent. — Ils nomment 
les échecs un jeu royal y inventé pour un Roi ^ 
qui ne mit point de borne à fa reconnoiiïance. 
Si cela eft vrai , il me femble le voir. Jeune 
d'efprlt ou d'années, fous la tutelle de (à mère 
ou de fa femme , dans fa barbe dif poil folet , 
des cheveux d'un blond clair autour des tempes, 
pliant comme un jeune faule, ^imant à jouer avec 
les Dames, & aux dames, non par paffion, à 
Dieu ne plai(è , mais pour pailer le temps. Son 
Gouverneur, trop adif pour être un favant , trop 
peu fouple pour être homme du monde, inventa 
pour Tufage du Prince héréditaire, ce jeu, qui fym- 
patifoit fi bien avec Sa Majefté , — & ainfi du 
refte. : ' 

A D é L A I D £« 

. Mat ! — » Liebetraut vous ne feriez pas mal de 
remplir le^ Ift:unes de notre hiftoire« • 
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LiEBBTKAUT. 

• 

Dîtes plutôt les lacunes de nos généalogies,» 
on en feroit mieux payé. Aujourd'hui on fe fert 
des vertus de Tes ancêtres , comme de leurs por* 
traits, pour faire Diontre. Les uns meublent la 
chambre , les autres la tête : Oui Ton pootcoifi 
amafTer quelque argent à ce métier-}à. • 

L* É V E Q u K. 

Il ne veut pas venir» di(tez-vous^ 
De grâce , n'y penfez plus, 

L*É V Ê Q u E. 

Comment cela peut-il être ? 

LiEBETRAUT. 

Comment? Les raifons fe fuivent comme les 
anneaux d'un chapelet. Il eft tombé dans une 
efpece d*apathie dont je le guérirois facilement» 

L* É V È Q t; É. 
Faîtes-le. Allez le trouver. 

LiEBETRAITT. 

Vos ordres î 

L* É ▼ ê Q U B. 

Carte blanche , n'épargnez rién^ ramehe2*Ic mou 
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LiEBBTRAUT* 

Puls*}e vous y mêler auffi. Madame f 

AdêLAids. 
Avec prudence. 

LiEBEtRAUT. 

Voilà/une commiffion très-étendue» 
Adélaïde. 

Me connoifïez-vous aflfèz peu» ou êtes - vous ' 
fi jeune 9 que vous ne fachtet pas fur quel ton 
vous avez à parler de moi à Weifling. 

LlEBEfRAÛT. 

Sifler Toifeau pour Fattîrer dans mes filets ^ 
fi'eft^e pas? 

AdélaidiS. 

Vous ne deviendrez jamais raîfonnàble. 

LiEBETRAUT. 

Le devient-on ^ Madame ? 

L* É T ô Q tr E. 

Partez. Prenez le meilleur cheval dans mon 
écurie, choifîfTez-vous des Cavaliers^ & ramer 
Bee<»le« 
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LlEBBTKAUT. 

Si ma magie ne le fait revenir, dîtes, je vous It 
permets, que la Vieille qui feit paffer les verrues & 
les taches de rouffeur, entend mieux que moi la 
fympathie. 

L'É V i Q u £• 

Cela ne m'avancera pas de beaucoup. Le voilà 
tout épris de Berliching. S'il vient, il voudra 
repartir. 

LiEBETKAUT* 

nie voudra, fans doute, mais lepourra-tîl? 
Une main ferrée par un Prince , & le fouris d'une 
belle femme ! Des Weîfling ny réfiftent pas. 
Monfeigneur , je pars, confervez-moi vos bontés. 

L'E V E Q u E, 
Un heureux voyage. 

ADÉI.AIDE. 

Adieu. 

( LiebetréLUt fin. 

L*É v i Q u E. 

Madame, quand il fera arrivé, je comptq fuK 
vous. 

Adélaïde. 
Voulez^vous donc vous fervir de moî poui? 

glUt 
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VÈ y i <iv E. 
Oh non* 

ADél.AJ[DS, 

D'Appeau donc ? 

L'É V Ê Q u E. 

Non paîB, Ceft le rôle de Lîebetraut. Je vous 
en conjure y ne me refufez pas ce que vous feule 
pouvez m'accorder. 

Nous verrons cela, 

JAXTHAUSSE N, 

JEAN DE SELBITZ, GŒTZ. 

S E I- B I T Z. 

1 ouT le monde vous louera d avoir déclaré la 
fiuerre aux Nurembergeois. 

G Œ T z. 

S'il avolt encore fallu attendre à les punir, 
mon cœur en eût été déchiré. Il eft clair à pré- 
fent que ce font eux qui ont livré mon Vaflàl 
siu Bambergeois. Ils fe fouviendront de Goeta^ 
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S X L B I T 2» 

Ils ont une vieille haine contre vous. 

G Œ T Z. 

Et moi contre ^eux. Je fuis bien aife quils 
aient commencé. 

S E L B I T ^« 

Les villes Impériales & les Prêtres agifièot tour 
jours de concert. 

G c T z. 

Et ils ont raifon. 

S E Jt B I T z. 

Nous leur tiendrons Képée aux reins. 

G Œ T^'z. 

Je compte fur vous. Âh l 6 ce Bourgue* 
meftre avec fa chaîne d'or au col nous tom» 
boit entre le&mainiy il ièrohembanrafré, malgré 
tout fon efprit. 

S E L B I T z. 

J'appren4s que Weifling a repris votrQ parti. 
Sera-t-il des nôtres ? 

G OE T z. ^ 

Pas encore > il y a des raifens de prudence qui 



feiiipêclient de nous aider auJQurd'hui ouverte- 
ment. Ceft déjà beaucoup cependant qu'il ne foit 
pas contre nous; L'Evéque , Êtns lui, eft comme 
la chafuble fans Prêtre. 

S B L » I T Z. 

Quand marcherons-noBS> 

Q <E T z« 

Demain oy après. Les Marchands ^t Nu]*cm- 
berg, reviendront bientôt de la foire d^ Francfort^ 
Bonoe capture à bire ! 

S s L B I T Z.. 

pieu le veuille. 

B A M B E R G. 

VAppanem^nt <PAâélaide. 

ADÉLAÏDE, me DEMOISELLE de 

Compagnie. 

Adélaïde, 

Ji^L eft là , dli'-tu ? Je n'ofe encore le croire. 

Là Demoiselle. 

S^ je ne. r4VQis pas vu moi^mênpe , je dirols 
comme vous: J'en doute. 



p6 GCETZ DE BERLICHING; 

i 
A D i L A I D.;» 

Liebetrâut a fait un chœf-dœuvre » TEvéque 
devroic le faire enchaffer en or. 

La Demoiselle. 

Je Tai vu comme il vouloit entrer dani la 
cour, il étoit affis fur un cheval blanc. Son 
ipheval a eu peur en s'approchant du pont , & ne 
vouloit pas avancer. Le peuple qui étolt accouru 
en foule pour le voir y fe réjouiflToit des bonds 
du cheval effirayé. On le faluoit de tous côtés , 
& il a remercié tout le monde. Il étoit d'un (àng 
froid y d'une aifance agréable. EnBn à force de 
carrefles & de menaces ^ il a fait franchir la bar- 
rière à fon cheval. Il avoit avec lui Liebetrâut 
& quelques Cavaliers. 

Adélaïde. 

Comment le trouves-tu? 

La Demoiselle. 

Il n'y a pas d'homme qui m'ait paru auflî ai- 
mable. C Lui [ [montrant le portrait de JMaxi' 
milien) Regardez, il reflfemble à l'Empereur, 
comme s'il éioit fon fils. Le nez un peu plus 
petit, mais des yeux au(E doux & d'uy brun 
aufli clair ^ les cheveux comme les fiens , d'un 

beau 
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beau blond 9 Ueft fait autour. Un trait de mé-^ 
tancolie fur fou viÊige écoit fi intéreflànt I 

Il me tarde bien de le voir. 

La DEîaoisEi:.£.È% 

Ce ferolt un mari pour vous. 

A D É £. A I D Eé ' 

Folle. 

' La IDehôï selle» 
Les enfaos & les foux..,.. (x) 

LIEBETRAUT entre. 

£h bien 9 Madame, que cf)érité»îe maintenant? 

Adélaïde. 

Que ta femme venge tes voifins. Car on peut 
juger de>là , li vos féduifantes paroles ont éloigné 
)nainte honnête femme de fon devoir. 

LiEBETRAVT. 

Point du tout 9 Madame. Les rapprocher de 

-ê _- — ^ — . 

< 1 ) difint fouvent la virhé. Prpvcirbc allemani 

Time, 1X% G 



5ra GŒTZ DE BERLICHING, 

leur devoir > voulez.* vous (tire; lorGpe iiies.pa*^ 
rôles ne font pas uns éfet » elles s'approchent 
toujours du lit nuptial. 

Adélaïde. 

Comment avez-vous fait pour le ramener ? 

LiEBETRAUT. 

Vous favez mieux que moi comme on prend les 
bécadines. Faut-il encore vous donner mon fecret? 
— D*abord de beaux femblans de tout ignorer» 
de ne rien connoitre de fa conduite; je lui donnai 
donc le défavantage de raconter toute Thiftoire. 
J'ai commencé pap la voir tout autrement que 
lui ; je ne pouvoîs pas accorder, — pas concevoir 
— -»& mille raifons femblables« Alors j'ai parlé 
4e Bamberg ^ je fuis qntréMans ua long détail » 
réveillant en lui certaines idées , j'ai exalté fon 
imagination, & fai eiFeâivement renoué plufieurs 
petits nceuds déjà ro;npus« U ne (àvoit pas ce qui 
lui arrivoitt , il (èotoit en lui un nouveau penchant 
pour Bamberg ; il vouloit -^ fans vouloir. Lorf- 
quenfuite il eft rentré dans fon cœur, pour y 
débrouiller tout ce cahos, trop occupé de foi» 
pour fe garantir de h furprilè , je lui ai jette au- 
tour du col une chaîne de trois liens bien &rts, 
faveur de femme, faveur de Prince & féduilantc 
flatterie. C'eft avec ce triple lien que je l'ai traîné 
fur mes pas. 
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A B aÊ JG. A I D Ëk 

Que diiiez-vous de moi ? 

La vérité« Qu'on vous cherchoit des querelles 
injuftes pour vos Terres> Se que vous attendiez 
beaucoup de Ton crédit auprès de l'Erapereurt 

ÂDéLAIDSt 

Fort bien. 

LlEBK!fliA<;T. 

L*£vêque voos f attiefiera. 

Je les attends. ( Lhbetraùtfort^) Et avec une 
émotion qui ne m'eft pas ordinaire. 

LE SPESSART. 

/ 

BERLICHING, SELBITZ, GEORGE armé. 

G Œ T z, . 
X U ne l'as pas trouvé ? 

G S O & <7 B. 

n étoit parti la veill. pour Baroberg , avec 
deux Cavaliwa^ 

Gîj 
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G OE T Z. 

Je ne conçois pas cela. 

S E L B r T z. 

Je le conçois bien , moi. Votre réconcîlîatîoa 
iétoit un peu trop précipitée pour être durable. 
Liebetraut eft plein de rufe, & par de belles 
paroles l'aura féduit. 

G 01 T z. 

Croîs-tu qu'il (bit parjure? 

S E L B I T z. 
Le premier pas eft fait. 

G <E T z. 

Non, je ne le crois pas. Que fait-on? Ses inté- 
rêts peut-être rendoientce voyage indifpenfable. 
On lui doit de grofles fommes. Ayons encore 
bonne efpérance. 

S £ L B I T z. 

Dieu veuille qu'il le mérite , & que fa conduite 
nous le prouve. 

G <K T z. 

• Une rufe me vient dans l'idée. Si nous don- 
nions à George l'uniforme du Chevalier Bam- 
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bcrgeoîs que nous avons pris. Qu il parte pour 
Bamberg , & il verra. 

â E O K G B^ 

II y a Iong:-temps que je defîre une commiffiott 
parerHe^. 

G a, T z. 

Ceft ton coup d'eflai. * De la prudence mon 
enfant. S'il t*arrivoit quelque malheur, j'en feroîs 
bien fâché» 

G E O K G E.^ 

Laîffez-moî faire, je n^aî pas . grand!-peinr. 
Quand je ferois entouré d'ennemis , je ne croirois 
voir devant moi que des fouris & des rats« 

BAMBERG. 

L'ÉVÊQUE. WEISLING. 

L'É Y â Q u B. 
1. u ne veux pas abfotument refter d'avantage? 

W E I S.I. I îl G. 

Vous n'exigerez pas fans doute que je viole- 
xiesfermens? 

G iij 
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L' É V Ê Q U E. 

J'aurois pu exiger que tu n'en ûSes pas. Quel 
mauvais génie s'étoit donc emparé de toi> Ne 
pouvoîs-tu, qu'à ce prix, acheter ta liberté? Ai:* 
|e donc fi peu de crédit à la Cour Impériale? 

W^ E I s L*I K G. 

Cell fait , pardk)nnez-Je moi fi vous lé pouves^» 
L* É V I Q u E* 

Je ne conçois point du tout ce qui a pu te 
contraindre à faire ce pas ! M'abandonner ! N'jr 
ayoit-il pas cent autres moyens de te rendre libre? 
N'avons-nous pas un de fes VaOauxî Ne lui au* 
rois-je pas donné de groflTes fommes pour le con- 
tenter? Rien n's^utoit arrêté nos projets contre 
lui & tCHis les brigands qui le foutiennent. • • • « « 
Je ne penfois déjà plus que }e parle à fon ami» 
qui travaille aujourd'hui contre moi 3 & qui dé^ 
truira facilement les mines qu'il a lui -mémo 
creufées. 

Weis{«ing« 

Monfeigneur. 

L* É V ê Q U E, 

£1 cependant *- ^uand je vois encQr« te$ traitsis 
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lorfque j^entends la voîx> je croîs toujours que 
ceft impoffible^ oui 9 ceft impotTible. 

W £ I s L I N G» 

Adieu » Monfeigneur. 

L* É V Ê Q u E. 

Je te donne ma bénédidion. Autrefois, quand 
tu me quittois , je te difois : Au revoir. Aù]oun- 
d'hui^ Dieu veuitie que }e ne te revoie jamais. 

tS^BISLlKC?. 

1 

Il peut arriver de grands cbaQ|^emens« 

L' É V E q u B,. 

Il n'en eft que trop arrivé malheureufement. 
Peut-être te verrai -je encore une foisconpoie 
ennemi devant mes murs^ dévafter ces campagnes 
qui te doivent aujourd'hui leur état floriflànt. 

W^EISLING» 

Non> Monfeîgneur. 

U É V ê Q u E. . : 

Tu ne peux pas. dire. non. Les états féculîers^ 
mes voîfins, ont tous- une dent conti;^ moi* Tant 
que je t*ai vu à mes côtés. ... Partez, Weifling. 
Je n*ai plus rien à vous dire. Vous avez détruit 
de grands projets* Allez» 

G iy 
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W E I s L I N G.. 

Et je ne fais ({ue répondre. 

{VEvique foru^ 

FRANÇOIS enm. 

Adélaïde vous attend. Elle n'eft pas bîen« Ce^ 
pendant elle ne veut pas <][ue vous partiez fans^ 
vous dire adieu. 

Viens. 

François, 

n eft donc certain que vous partez ? 

W E I s £ I N a. 
Ce foîr. 

François. 

n me femble que je m en vais de ce mondes 

W E I s t I N G. 

Et moi auilî;^ ii, de plus, comme (i |e ne favoîs 
pas où aller. 



W^. 
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l'ATTARTEMmr V ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE, une DEMOISELLE 

de Compagnie^ 

La Demoiselle* 

r ous êtes pâle, Madame» 

Adélaïde. 

Je ne Taîme point, & cepen^t je Voudroîs 
qu^il refiât. Je pourrois vivre avec lui, niais ]« 
n'en voudrois pas pour mon mari. 

La Demoiselle» 
Croyez-vous quil parte? 

Adélaïde. 
II eft allé prendre congé de TEvêque* 

La Demoiselle. 

Il lui refle encore une épreuve cruelle, * 

A D é L A I D E« 

ÎQue veux -tu dire? 

liA Demoiselle. 

Vou9 le demandez? Madame, Son cceur eft 
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pris à Tappât îrréfiûible que vous lui avez pré» 
fente ; s'il veut l'en arracher , Ta btefiure ferai 
mortelle. 

ADÉLAÏDE, VEISLING. 

W s I s X I N <i*. 

lVous êtes malade » li^^laiDe ? 

AdAlaide^ 

Ma &nt£ doit. vous être indifférente. Vous nous 
quittez , vous nous quittez pour toujours ; qp& 
vous importe (i l'on vit» ou fi Ton meurt» 

.W £ z s L I N a* 

Vous méconnoi&z Weiflîfig.. 

ApéLAIDS.. 

Je le prends pour ce qu il fe donner 

« 

\)7 £ I s L I N 6» 

L'apparence trompe» 

À P é £ A I D B» 

Vous changez donc à chaque iofiafit ^ 

é 

s vous pouviez voir mon çcrar t 
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Adélaïde, 

Ty trouverois de belles choies. 

Weislinq. 

Vous y verriez votre image. 

Apéx^Aipp* 

Dans quelque coin, oubliée avec les portiiCi 
de familles éteintes. De grâce, W^eifling, fonges 
donc qu'Adélaide eft devant vous. Les paroles 
feintes ont encore quelques prix, quandelles ca« 
chent nos aâions » Mais un mafque connu ne joue 
pas un beau rôle. Niez-vous vos aâions ? Vous 
parlez d'une manière &agiflez d'une autre; que 
peut-on penfer de vous i 

Weisling. 

Ce qui vous plaît. Je fuis fi tourmenté d*être 
ce que je fuis, qu*îl m'importe peu pour qui 
l'on me prenne. 

Adélaïde. 

Vbus venez me faire vos adieux> 

Weisi^ikg, 

permettez -mpi de baifer votre maîn, 8çj9 
\ow ferai m^$ adieux* Vou» me le rappeliez. Je 
n y (bngeois déjà plus, Je vous fuis importun ^i 
Madame^ 
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Adélaïde. 

Vous m'entendez mal; [evouloîs vous aider 
• â partir» Vous avez réfolu de partiri. 

W E I s L I N G^ 

Oh, dîtes qu'il le faut* Si je n'y étois force par 

le devoir du ChevaKer , fi je n avois donné mai 

inajiEi. • • •. 

.Adélaïde* 

Allez , allez , contez cela à des jeunes fiUcy 
qui lifent le Teuerdanky (i) & défirent un pareit 
époux. Devoir de Chevalier ! Jouet d'enfant. 

Vr E I s L t N G. 

Vous parlez 9 Madame, contre votre penfëe*. 
A P É L A I P s. 

Non en vérité, vous faites Tenfant. Quelle e(l 
votre promelle, & à qui l'avez -vous engagée t A 
un hommç qui méconnoît fon devoir envers TEm.-^ 
pereur & l'Empire y ii cela , quand il a mérité 
d'être au ban de TEmpire pour voqs avoir fait 
prifonnier. C'eft une vaine promefle, c^la'apas 
plus de force qu'un ferment injufte obtenu par 
violence* Nosloix ne dégagent^elles pas de pareils 
fermens? Perfuadez donc cela à Tenfance qui croit 
aux revenans, aux fpeâres. Il y a lànieirous quelque 

(i) Ancien Roman allemande 
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raifon cachée. Devenir 1 ennemi de TEmpIre , 
lennemi de la paix , de la félicité publique ! 
Ennemi de l'Empereur ! L^afTocié d un brigand | 
Toi 9 W^eifling , dont Tame efl fi douce. 

Si vous le connoiffiez i 

Adélaïde. 

Je lui rendrois ]uftice. Il a une ame haute , 
indomptable. Et voilà pourquoi je plains ton fort^ 
«Weifling* Tu crois aller partager fa puiflàoce» 
Pars 9 va te laifTer gouverner comme un enfant» 
Tu es aimant 5 a^le — 

W £ I s £. I K G. 

£t lui âuffi. 

Adélaïde* 

Mais tu cèdes, & lui jamais. Sans t^en apper- 
ce voir tu feras féduit, tu deviendras lefclave d un 
Gentilhomme , lorfqut tu pourrois commandée 
à des* Princes. — - C'eft une cruauté cependant de 
vouloir te fait» haïr d avarice ton fort à venir. 

Weisling. 

Si tu avois fenti avec quelle douce bienfaifance 
il n/a traité. 



Hô GQtrZ DE ÛERLÎCltlïîG^ 

A06l.Atl>E* 

De la douceur? Tu lui eitliendroîs compte? 
Il n*a fait que fon devoir. Et qu'aurois-tu perdu 
s'il eut ofé être infolent envers toi ? Je Taurois 
mieux aimé à ta placée Un être tel que lui^ enflé 
d*orgueih«.* 

W E t s L t N ô, 

iVous parlez dé votre ennemi. 

Âl^élrAIDE» 

Si j*ai parlé, c'eft que faurois voulu ne vous 
pas voir efctave, avili. -^ Mais je fuis bien iimple 
de prendre tant d'intérêt à votre liberté. Partez. 
Adieu. 

!^£ISLING. 

Permettez qpe je demeure encore un inftant* 
( Il lia prend la main, & fe tait.) 

Adâi^aide. 

Avez- vous encore quAque cfaofe à me dire i 

Wbxslinq. 

i~ Il faut que je parte. 

A i> é L A I D £• 
Eh bien partez* 



Madame ! -~ Je ne puis» 

Adélaids. 
Vous y êtes forcé. 

W E I s L I N G. 

Eft-ce là votre dernier regard? 

Adélaïde. 
Partez ! Je fuis cnalade^ bien mal-à-propos, 

Weislinc. • 
Ne me traitez pas C durement. 

Adélaïde, 

Tu veux être notre ennemi, & tu ofes demander 
un fourire* Pars.! 

V E I s L t N G. 

Adélaïde. 

Adélaïde. 
Je vous haïs ! 

FRANCO IS tntrè. 

L'Evcque vous demande, Monfeîgneur. 

Adélaïde, 
Ailes, allez. 
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Fkançois. 

tl vous prie de venir fur le champ* 
Â t> i t. À I û £. 

Allez , allez. < 

yHTElSLlUG. 

Je ne reçois pas vos adieiix^ je vous reVerrai» 

{Il fort.) 

À D é t A i D Ë. 

• 

Oh non, je m en garderai bien. Marguerite, 
s^il revient , renvoie-le. Je fuis malade , j*aî la 
migraine, je dors. — Renvoie -le. Si Ion peut 
encore le gagner , il n y *a plus que ce moyen. 

(Elle fort.) 

UNE ANTICHAMBRE. 

WEISLING> F^RANÇOIS. 

W E X s L l N G. 

JucLLE ne veut pas me voir? 
François. 
Il eft déjà nuit, fcellerai-;e les chevaux? 
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Elle ne veut pas me voir ! 

François, 
Pour quelle heure voulez-vous les chevaux? 

Wbisling* 
II eft trop tard. Nous reftons ici. 

François. 
l5ieu foit loué. 

(François fin.) 

W È I s L I N G. 

Tu reftes ! Sois donc bien fur tes gardes^ 
le péril eft grand. Quand j'ai voulu paflèr la 
porte du château , inon cheval a eu peur ; mon 
gédie alarmé lui en défendoit l'entrée , il con- 
noiflbit les. dangers où j'allois être exposé. Ce- 
pendant il y auroit eu de rinjuftice à refufer ^ 
rEvêque,de mettre quelque ordre dans (es afiàîres. 
Que je leur dife au moins où je les ai laiffées. Je 
puis les fatisfaîre en cela fans nuire à Berliching^ 
uns bleflèr notre union. Oh s'ils efperent me 

retenir ici, ils fe trompent J'aurois mieux 

fait cependant de n y pas venir. Mais j'en lepar- 
tirai— demain, ou après demain, (Il fin.) 

Tome IX. ' ^ H 

^ 9 



|I4 GSTZ DE BERLICHING,^ 
DANS LE SPESSART.^ 

GŒTZ, SELBITZ, GEORGE. 

S E L B I T Z. 

V ous le voyez cependant| ce que j'avois prédit 
eft arrivé. 

G CE T Z. 

Non y non, non* 

G X o R G £• 

Croyez que je vous dis la vérité. J'ai fuivi de 
point en point vos ordres , )*ai pris Thabit du 
Barobergeois , Jbn mot du gué; & pour gagner 
au moins nia nourriture ^ fai conduit à Bamberg 
des Payfans de Reineck. 

S » L B I T Zt 

Ton.déguifement auroit pu te jouer un mau« 

<ais tour. 

George. 

' Je penfe comme vous^ à préfent. Mais un 
(bldat qui prévoit le danger ; ne fera jamais rien 
de grand* J'arrive à Bamberg ^ & tout de fuite 
i mon auberge j'entends dire que Weiflîng & 
FEvêque font reconciliés , & que Ion partoît 
beaucoup d'un mariage avec la veuve de Walldorf. 
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G a T z. 
Brait public, fottife. 

G E o R cr E. 

7e l'ai vu, comme il la conduifoit dms la 
ûlle à manger. Elle eft belle , ma foi 'elle eft 
belle. Nous falaâmes , elle nous rendit à tous 
notre falut , & lui auffi , d'une inclination de 
tête. Il avoit l'air content. Ils paflèrent devant 
nous , & tout le monde difoit derrière eux : Le 
beau couple I . * 

G « T z. 

C«I« eft poflible. ^ 

George. • 

Scoutes. Le tendemain , Comme il entrott à la 
nefe , fai pris mon temps. H étoit feul avec ua 
Domeftique. Je l'ai attendu lau pied de l'efcïKer ^ 
je lui crie à voix baflè : Z7/i fwt de la pan ^ 
vatre SerUching. Il a paru furpris, j'ai lu fur fon 
vifege l'aveu de fon crime; il ofo* à peine Içj^tr 
Iwyeox fur moi. fur moi, fur un miférable 
Vallîil. 

S k t B I ï z. 

C'eft que fa confcience le mittbit bien an- 
uellous de ce que tu es, ( 

Hi| 
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G B O B G E. 

Tu es Bambçrgeoîs, me dît-îl. Je vous pottè 
un falut du Chevalier de Berliching^ lui répondis* 
)e, & j'ai à vous demander... Viens demain matin 
dans ma chambre ^ me dit-il^ nousen parlerons* 

G (S X z. 

Tu y fus? 

George. 

Certes, & il me fallut attendre long-temps 
dans lantichambre. £t .ces valets habillés de 
foie, me regardoient par devant, par derrière ^ 

d*un œil infolent^ — je commençais déjà 

Mais enfin on me fit entrer. Il avoit Tair piqué 
au vit, cela m'étoit égal. Je m'approchai de 
l^i, je lui expliquât macommiifîon. Il fit beau« 
coup le fâché, comme un homme (ans courage^ 
qui craint de laiflfer voir qu'il en manque» II s'é- 
tonna même que vous lui fiffiez faire des re« 
proches par un Vaflah Cela m'a ble0é. Je 
ne4Connois, li^i ^i je dit , que deux efpeces 
d!hommes, des braves & des lâches, & je fers Goetz 
de Berliching. Alors il. a comtnencé par battre U 
campagne, par me dire que vous l'aviez fubtilifë^ 
qu'il ne vous avoit rien promis , — & qu'il n9 
i^ouloit rien deicommua avec vous. - 



DRAME. 117 

TIens»ta cela de fa bouche ^ 

G s o K G E. 

Oui 9 cela ^ & plus encore» — Il a menacé,.» 

G m T z.^ 

Âflez. — Çen eft donc auflî fait de lui. O 
fermens ! ô confiance î Tu m as encore trompé ! 
Pauvre Marie \ Comment vais-je faire pour te 
rapprendre* 

S E £ B I T z. 

J^aimerois mieux perdre encore mon autre 
jambe que de reilembler à ce gueux-là. 

B A M B E R g/ 

ADÉLAÏDE, WEISLING. 

A ]» é L A I £• 

Je commence furieufement à m^nnuyer; je ne 
me foucîe^as de parler , & j'ai honte de faire une 
partie avec vous. O ennui, tu es plus infuportabl^ 
tque la fièvre. f} 

WEISI.IN6» 

£ces-»vous déjà lafife de moi? ^ 

Kîi] 



VIS OŒTZ DE BERLICHING^ 
Adélaïde. 

Pas tant de vous que de votre fociétl» Je 
voudrois que vous fuffiez où vous déliriez aller f 
& ne vous avpir pas retenu ici. 

W E I s I. I K G. 

Amitié de femme ! D'abord » elle échauffe 
avec complaifance dans fon fein nos efpérances 
les plus chères j mais coanme la poule inconftante^ 
elle abandonne le germe de fa naiilante poftérité à 
la mort & à la corruption. 

ADiï.AIDE. 

AllonSy'déctamez contre les femmes. Le joueur 
infenie déchire & ronge la carte innocente de iâ 
perte. Mais parlons un peu des hommes. Qui êtes- 
vous donc , pour parler de changement ? Vous 
qui êtes fi rarement ce que vous voulez être » 
& jamais ce que vous devriez être ? Rois en ha-* 
bits de fête » enviés par le peuple. Que ne don^ 
oeroit pas une femme du peuple, pour avoir 
autour de fon col un rang des perles qui bordent 
votre maqteau , & que vos pieds repoufTent avec 
mépris ! 

Vos plaifanteriéi fi»it atteres» 
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Adélaïde. 

Ceft le reirain de votre chan(bn. Avant de 
vous connoître Welflîng » je reflèmblai à cette 
femme du peuple. La renommée» aux cent langues, 
pour parler fans métaphore, vous avoit (i vanté, que 
je me laiflai enfin perfuader. Nepourrois-jedonc, 
me difois-je , voir ce chef-d'œuvre de la nature ^ 
cet homme 9 ce phénix, ce Weifling. Mes vœux 
furent remplis. 

W £ I s £ I N 6. 

Et vous ne vîtes rien en ce phénix que de très* 
ordinaire. 

ADÉLAIDfi. 

Non 9 Weifling. Vous m'infpirâtes de rintérêt» 
Wbisling. 

Je l'ai cru , du moins* 

A D i I. A I n E. 

Et c'étoit vrai. Car vraiment vous furpafHez 
votre renommée. Les hommes font étrangement 
faits, la plupart n'eftiment du mérite que fon 
éclat. Gonune je n'aime jamais à trop appro- 
fondir les gens qui m'întéreffent , j'ai long- temps 
vécu avec vous Ëins vous étudier. J*ai cependant 
lenti (qu'il fàe manquoit quelque chofe , & je ne 

Hiv 



II20 GCETZ DE BERLICHING, 
pouvois définir, ce je ne fais quel charme de la vîer 
que je ne trouvois point en vous, — Mjes yeux 
enfin fe font ouverts. Au lieu de cet homme aâif 
qui animoit les af&ires d'une Principauté , fans 
oublier ni fes intérêts , ni fa gloire ; qui s'étoit 
élevé aU'defTus des hommes ordinaires , à force de 
franchir de hautes entreprifes entaffées les unes 
fur les autres , comme autant de monts efcarpés^ 
Je ne vis tout-à-coup qu'un être foible; gémiflànt 
comme un Poëte malade » mélancolique comme 
une jeune fille bien portante ^ & plusoifif qu'un 
vieux garçon. D'abord j'attribuai cet apathie à 
votre malheur ^ qui tout récent encore , vous 
étoit fenfible. Je vous excufois de mon mieux. 
Mais aujourd'hui que vous me paroiflez de plus 
en plus foible , vous devez me pardonner fi je 
vous retire mes bonnes grâces* Vous les poflfedez 
fans aucun droit, je les avôis ft)nnés pour la vie 
à un autre qui n'a pu vous les céder. 

W E I s L I N G. 

Laiiïez-moi donc partir» 

Adélaïde. 

Ngn 5 tant que je n'aurai pas perdu toute efy& 

• rance de réveiller votre courage» je ne vous 

laiflerai point partir. Dans l'état où vous êtes la 

folitude eft dangereufe» Hoihme foible > furpris^ 
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abattu comme un jeune homme » dont la pre- 
mière maitrefTe devient infidèle, toutes vos fa« 
cukés font captives ; & voilà pourquoi je ne vous 
abandonne pas. Donnez-moi la main« Pardonnez*. 
moi 9 ce que Tamour ma forcé de vous dire» 

W E I s L I N G. 

Ah fi tu pou vois m'aimer ! Si ton amour portait 
dans mon cœur dévoré d'une paillon brûlante , le 
calme & la fraîcheur ! Adélaïde » tes reproches 
font bien injuftes. Si tu connoiflbis feulement la 
millième partie des affreufes penfées qui m'agitent^ 
tu ne m'aurois pas fi impitoyablement tourmenté , 
défefpéré par ton amitié cruelle , par tes mépris ^ 
par ton indifférence — Tu (buris. — Après une 
démarche auffi précipitée, ce qui m'a coûté plus 
d'un jour , c^eft de mettre la paix dans mon cœur. 
Travailler à la ruine de cet homme , dont le fou- 
venir renouvelle m'efl: toujours cher. 

Adélaïde* 

Le caraâere bifarre ! Comment peux-tu aimer 
celui dont tu es jaloux? C'efi: comme fi je portois 
des fecours ^ des vivres à mon ennemi. 

Je le fens bien , il n'y a pas à réfléchir ici , il faut 
agir. Il fait que je fuis redevenu Weifling, & il épie 



lia GOETZ DE BERLÏCHING, 
£ins doute un moment favorable de me furprendre^ 
Auffi Adélaïde , nous ne fommes pas fi indolent 
que tu le penfes. Nos Olvaliers fonr augmentés^ 
& fur leurs gardes. Nos négociations ne font point 
interrompues, &) efpere que la Diète d'Auibourg 
mûrira notre projet. 

A D É £ A I B E. 

Vous y allez ? 

W K ï s L t N a. 

Si jè pouvois emporter une efpérance \ (Illm 
taifc la main* ) 

Oh incrédule! S'ils ne voient des prodiges^ 
des miracles, ils ne croiront point. Pars, WeV-- 
ling , achevé cet ouvrage. Les intérêts de PEvéque» 
les tiens, les miens, font tellement unis, <yio. 
lÀême par pure politique ..• . 

WEI8I.IK6. 

Tu peux plai&nter. 

A D é L A I D S. 

Je ne'^plaifante pas. Le fier Duc eft maître de 
mes terres , Goetz ne tardera pas à porter le ra-> 
vage fur les tiennes ; & fi nous ne réuniffions pas 
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iios forces comme font nos ennemis ^ & fînous ne 
mettons pas l'Empereur dans nos intérêts, nou$ 
ibmmes perdus* 

. W 2 I s £ I N Gé 

Ne craignes rien. La plus grande partie des 
Princes penfe comme nous » fEmpereur nous 
démande des fecours contre tes Turcs , & iteft 
bien jufte à Ton tour qu'il nous protège. Quelle 
volupté pour moi de chafler de tes Etats de fu- 
perbes enoemis, de mettre un frein à ces efprits 
indomptés de taSoiiabe,'de fétabKr ta paix dans les 
Terres de TEvêque, d'aflfurer notre reposàt(BUS^ 
& alors ? — 

ApéLAIDB. 

I7n jow amené Ifaiitce» & L'avenir dépmd de 
la deftinée. 

W^ £ I s £. I N e. 

Mais il nous &ut avoir bonne volonté» 

A D é X. A I x> E, 

Nous Pavons^ 

W E I s L I K G. 

Vrai? 

A D Â £ A I D £• 

Maïs oui. Partez h pié&ntw 



ta^ G(BTZ DE BERLICHING, 

Enchanterefle f 

UNE HOTELLERIE. 

NOCES DE PAYSANS. 

Mujiqut & danfe devant la parte de 
ï Hôtellerie^ 

LE PERE DE LA MARIÉE, GŒTZ, 
SELBITZ à taik, LE MARIÉ s approche, 

G <E T Z* 

V/ E que vous avez fait de plus pradent , c^eft 
de finir fî heureufement & fi joyeufement votxei 
procès par un mariage. 

Le p. de laMaeiée. 

Tout s*eft arrangé bien mieux que)e ne rainrôis 
imaginé» Me voilà en paix avec mon voifih , 8C 
ma fille eft bien établie. 

L E M A B I £• 

Et moi en pofleflion de I» pièce litigieufe , & 
par-deflus le marché, la plus jolie petite friponne 
de tout le village. Ah fi Dieu avoit voulu que 
vous y codèntifiiez plutôt. 



BKAMR 5r2£ 

5 s L B I T Z. 

Depuis quand étes-vous en procès t 

Ljl V. DB LA MARiév; 

Depuis huit ans. JVimerols mieux avoir pen-i 
<}ant huit ans la fièvre , que de recommencer» 
Ceft d'une longueur 1 Vous ne le croiriez pasl 
Que de peines pour arracher une fentenceda 
cœur de ces perruques ; & enfuite comment 
êtes-vous.jugé? Que le diable emporte le Rap« 
porteur Sapupi ! Ceft un maudit Tournois d'Italien» 

L B M A B I é. 

Oh oui » c'eft un grand gueux. J ai été deux 
fois chez lui. 

Lb P. DE I.A MABlâB. 

Et moi trois fois. Enfin , Meflieurs, croirez*^ 
vous que nous obtenons une fentence qui nous 
donne gain de caufe à tous les deux. Le bel arrêt! 
Et nous en reftionslà comme des Badeaux^ 
bouche béante » jufqu à ce que le bon Dieu fans 
doute 9 m'a infpiré Tidée de lui donner ma fille ^ 
te tout le refte, 

G <B T z leur portant me fanté. 

Vivez toujours en bonne intelligence. 
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Le p. bb la Makiés. 

Dieu le veuille. Mais qu*il nous préferve de 
nouveaux, procès.. CômiDe cela coûte ! Toutes les 
révérences que vous font ces Meflieurs*là> fe 
paient» 

Ç E L B I T z;. 

Mais vous avet tous les ans la vifitaûon Inht 
péiak. 

Le p. de laMabiâb. 

Je ne m'en fuis pas apperçu , maint bel écu a 
iàuté de ma bourfe dans la leur. Cela ne finit 
pas! 

G OB T z. 

Que vottlez^vous dire? 

Lx P. DE LA MABliE. 

Tenez, ils aUoogent tous une main crochue* 
L'Aflèilèttr fêul. Dieu lia pacdôone, m'a prit 
dÛE'huit flocins «for. 

L B M A iR I 1 
Qui? 

Lb p. de la Mabiés. 

Quel autre ^e ton Sapupi. 
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Cela eft abominable. 

Le p. i>e la Mariée. 

Je voudrais que ce ne fut pas vrai. Il faltoïC 
lui en porter vingt. J'arrive chez lui, oh je m'ea 
ibuviendrai lo«igtemp< ! cetoit dans le grand 
fallon de fa maifon de campagne ; ce n'eft pas 
une malfon , c eft un palais. — Quand je lui eus 
compté mon argent ^ je fus près de me trouver 
mal. Car entre nous , on met bien fa mai(bn Se 
fes champs en bon ^tat ; mais où déterrer de 
l'argent comptant? J'étois-là debout devant lui. 
Dieu fait ce que je foufiroîs. Il ne me reftoit pas 
un rouge denier pour retourner chez moi. Enfin ^ 
Monfieur» je m'anime & je lui dis ma fituation. 
Quand il a vu cependant que je fondois en larmes^ 
U m'en a rçjelté deux pour fe débarraflèr de moi. 
L s M A K I é. 

Cela n'eft pas poifHble ! Sapupi ! 

Le p. pela Mariée. 

Comme tu fais l'étonné ! Eh mais fûremenit | 
c'eft lui p & pas un autre. 

Le Marié. 

O rinfernal coquin , ii je le tenok-Ià i il m'a 
auili volé quinze florins d'or. 



M GŒTZ DE BERLICHING, 
Le p. dé la Mariée. 
Le chien ! Mille diables ! 

S B L B I T z« 
Goet;^ 1 On nous appelle voleurs ! 

Le P« dh la Mariée» 

Ah j'entends » voilà pourquoi fa belle fentencd 
ne reflembloit à rien. Le chien ! 

G Œ T z. 

Ne vous en tenez pas-là. 

Le p. de la Mariée. 
Que ferions-nous? 

G OE T z. 

Allez à Spire, voilà précifémènt le temps des 
vifitations Impériales, dénoncez*le> il faudra bien 
qu'ils examinent cette ^fiàire, & vous rendent 
votre argent. 

Le Marié. 

Croyez-vous que nous réufîirions ? 

G « T z. 

Si j'ofois lui donner fur les oreilles^ je vous 
répondrois bien du fuccès» 

Sblbitz» 



D R Â M £» tap 

S E t B I T i aux Pajrfaiu» 
ta. fomffle mérite bien que vous le tentiez. 

G « T z," 
Je fuis fouvent forti pour beaucoup.mobs, 
Lk p. de jla Mariés au Marié, 
Çu'ea penfes-tu? 

Le Marié. 
Allons-y, arrive qui pourra. 

GEORGE ««/». 

G E O B 6 E, ; 

Les Nurembergeois foiit près <l'ii;i. 

-G « T 2, 

Où? 

G E O k G E, 

En partant fans bruit, nous pourrons les fur- 
prendredansla forêt, entre Beerlieim &MUhIbach. 

S B I. B I ï Z. 

Je fuis bien ^fe. 

G a T z. 

Allons mes enfans. {Aux Payfaas,) Dieu 
vousftiue. Qu'il nous donne à chacun le nôtre. 
Tom /X I 



jtjo gœt'z de berliching^ . 

Le ?• DE LA Mariée» 

Mille remercimens. Vous ne voulez pas refief 
au fouper? 

G Œ T z. 

Nous ne le pouvons pas. Adieu. 
Fi/z du fécond Aâe; 
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jnL V^ JL JCc X JL Xo 

À U S B O U R a 

U N J A R D I N. 
DEUX MARCHANDS DE NUREMBERG, 

V\ M A R C H A ^N D. 

AkreTONS - nous ici ; car il faut que FEmpercuc 
y paflfe. Le voilà qui s'avance le long de la 
grande allée. 

IIS Marchand» . 
Qui eft avec lui ? 

I^^ M A R c H a N P* 
Adelbert de Weifling. 

11% Marchand; 
L'ami d% l'Evêque de Bamberg. Tant OQiIeux« 

!!!• Marchand, 

Nous nous jetterons à fes genoux^ & moi je 
pasleiau - . 
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II». Marchand, 
ï'ort bien. Les voîcî. 
L'EMl?EftÊUR>, tîrÊÏSLiKa 
V\ Marchand. 
Ïl a iVir de mauvaîfe humeur^ 

L'E M P K R E u R. 

Je fuis décùuràgé, WeKling ; fc tjtïand je jette 
un regard fur ma vie paflée , tant d^entreprifes 
commencées , & abandonnées fans fuccès , me 
défefperentw Et cela . parce qu'il n y a pas fi petit 
Prince de TEmpîre, qui ne tienne plus à fes ca- 
prices qu à mes plans. (Les Marchands fi jjuunt 
aux genoux de t Empereur. ) 

V\ Marchand. 

Sire.*** 

L^E M PB K E tr t. 

Qui êtes-vous ? Que Voulez-vous?' 

Ïj B Kl A R C H A N b. 

" Nous fommés des Marchands de îîuremfcerg, 
humbles Sujets de Votte'Majèfté , '&- nous îm- 
ptorons votre proteâîoil. G€Bi2-cteB«r4içhîfl5j& 
Jean de Selbitz ont attaqué & pillé tr/fate-d^ 
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nous autres i^i vevenioas ie ta So'ue de Francfort. 
Nous jjmpJorçn* U juûice & Tappjv de Votre 
Majefié, ou nous fotnmec tous réduits k mendier. 

t 

VE H P B R E XJ R, 

Grand Dieu ! grand Dieu ! Qu eft ce que cela ? 
L un n*à qu'une main , fautre qu*une jambe , & 
que fcroient-ils donc s^iis avoient deux jambes 
le deux mains ) 

Nous fupplions très-lium.t)Iei»ent Votre Ma- 
jfîfté, de regarder en pitié notre Ctuaûon dcplp- 
jrable» 

V^ « P « R E 9 ». . 

Les voilà bien tous ! Quand un Marchand perd 
un fac de poivre , tout PEmpirjB 4pît prendre les 
armes; mais s'agit-il des grands intérêts , de ^Em- 
pire , ou de FÊmpereur^ ou du public, on 
s'efforce en vain* de vous rafTembl^er. 

Vous avez choilî yn mauvais moment. Retirez- 
vous & reftez quelques jours dans la Ville. 

Les MARÇ2f4KiiSt 

Nq|)s nous recommandons à votre proteâibo. 

( Ils forteiu. ) 

I«** 
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L' E M P K R E U R* 

Encore de nouveaux troubles. Us augmentent 
comme les têtes de l'Hydre. - - 

W^ÉIS£.ING. 

Si vous ne voulez pas qu'ils renaîfient, que le 
fer vous en délivre ^ mais d'un même coup. 

L'E M P E R E U R. 

Croyez -vous? 

Weislikg. 

Je ne croîs rien de plus facile ^ G Votre Ma-^ 
jefté & les Princes pouyoient s'accorder fur d'au- 
tres différens , de très-peu dç conféquence. Ce 
n'eft point l'Allemagne entière qui fe plaint de 
ces troubles. Il n'y a qu'en Franconie & en Souabe 
que le feu des guerres inteftine* couve encore fous 
la cendre ;& mêmeencorp, la plupart des Nobles & 
des Barons défirent le .repos. Si nous étions une 
fois débarraffés de Sicking , "de Selbitz , de — Ber- 
lichîng, le refte fe diflîperoit de foi-même : car 
ce font eux qui animent de leur ame , cette mul- 
titude rebelle. 

L' Empereur. 
\ Je voudrois bien ménager ces gens là. Ils font 
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braves & nobles. SI je faifois la guerre^ il me les 
faudroit dans mon armée. 

Weisjlikg. 

Il feroit à fouhaiter qu'ils euffent toujours 
connu leur devoir d obéir. Il feroit d'ailleurs très- 
dangereux de récompenfer des Chefs de révoltes, 
par d'honorables emplois. Car c eft précifément 
de cette clémence , de cette bienfaifance de l'Em- 
pereur, dont ils ont ju/qu a ce jour fi infolemment 
abufé. Et leur parti , qui met en eux (â confiance 
& fon efgérance » ne fera jamais dompté » que nous < 
ne leur ôtions tous les moyens ^ toutefpoir même 
de les défendre , que nous ne les ayons anéantis» 

UEmperz^b.. 

Vous confeillez donc la rigueur? 

W E I s L I K G» 

Je ne vois pas d'autre moyen de dompter 
Tefprit de révolte, qui fe répand dans toutes les 
Provinces. N'eRtendons-nous pas déjà de toutes 
parts les plaintes réitérées , des Nobles & des Ba- 
rons. Leurs Vaffaux fe foulevent contré eux, 
les attaquent , les menacent dé ne les plus recon- 
noître pour leurs Souverains., &.les fuites les plus, 
fanefles font à craindre. 

Ii>r 
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L'% JK P B R E U B« 

Voilà une belle occafion contre Beriichiog fi? 
Selbitz ;*mais je ne voudrais pas qu'il leur arrivât 
aucun mal. Je voudrois les faire prifonniers ; & 
alors il faudroit qu ils Hie jurafient de refter tran- 
quilles dans leurs Châteaux 9 &de ne point fortir 
de leur ban» Ala première Seffion , je le propoferaî. 

W £ I s X. I N G. 

Et des acclamations univerfelles de pie & 
d'aplaudiflemens , ne vous permettront pas d'ien 
dire tiavantage. ( Ils partent* > 

JAXTHAUSSEN. 
SICKING, BERLICHING. 

S I C K I N G. 

v/ui, je viens prier votre noble foeur de m*ac- 
corder fon cœur & & jtnain. 

G <B T Z. 

3'auroîs donc voulu que vous fuffi^z venu 
plutôt. Sachez que ^eifling, pendant fa captivité» 
a gagné fon amour. Ta demandée pour femme » 
& je la lui ai promife. J Vi donné à cet oifeau (à 
liberté , & il méprife la main biepfaifante qui 
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fa oovirrl dans fa peine. Il erce de o&té & dTautre 
pour chercher fa pâture ^ Pieu fait fuc quel 
buiflon ftérile ! 

S I C K I N G. 

Ah? 

. G «l T z. 

G)mme je vous le dis* 

S I -c ic I N G. 

Il a brifé un double lieit. Vous êtes heureux 
encore de n etce pas uni plus boitement à ce 
traître. • 

G OE T z. 

EUe s elterme^feule la pauvre fille , & pafie (a 
vie à gémir & à prier. 

S ]( C K I K Q. 

Nous la ferons chanter. 

G <B T z. 

Vous épouferie^ une fille abandonnée? 

S I C K I If G. 

Il VOUS a dqric ti;ampés tous deux ? Cela vous 
fait honneur. Faut*il que cette infortunée, çon- 
fume fes jours dans les pleurs , parce que le pre« 
miec homme qutlle a connu étoit un être vil t 
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Non l JY tiendrai ^ elle fera Reine de mes ch24 
ceaux. 

G <B T z. 
7e te dis qu'il, ne lui étoit point indifférent» 

S I c K I K G. 

Tu ne me crois donc pas capable de chader 
f ombre d'un piférable ? A l\pns la trouver» 

( Us fortent. ) 

CAMP 

DE L'ARMÉE DE L'EMPIRE. 

UN CAPITAINE, DES OFFICIERS. 

Le CxpiyAiNE. 

jNous devons agir avec prudence & autant 
qu'il fera podible y ménager nos troupes. Nos 
ordres portent d^ailleurs de le ferrer de près, & 
de le prendre vivant. Cela fera difficile ; qui 
voudra s y expofer ? 

Cela eft yrai i & on doit s'y attendre , il fe 
défendra comme un lion. D'aille^irs^ nous n avons 



DKAME- fï3p^ 

jamais eu à nous plaindre de luî^ & Ton n'ira 
pas y à propos de bottes , fe faire cafièr jambes- 
& bras pour plaire à l'Empereur & à TEmpire» 

ir. O F r I c I B R. 

Il feroit honteux que nous ne le prifllons pas ! 
Dès qu'une fois je l'aurai faifi à la gorge , il ne 
m'échappera plu^. 

I**. Officier. 

Je vous confeille de ne pas le prencfre avec votf 
dents 9 il pourroit bien vous emporter la mâchoire. 
Mon jeune ami , des gens de cette *efpece ne (è 
prennent pas comme des brigands fugitif^ 

é 

1 1% Officier. 

Nous verrons cela. ^« 

Lé Cafitaike. 

Il doit avoir à préfènt notre lettre. Hâtons* 
nous d'envoyer un détachement pour i'obferver* 

IP. O F F I C I E R. 

LailTez-le moi conduire. 

Le Câpita i^n e. 
Vous ne connoiiïez pas les lieux. 



i^o G(BTZ DE BERLiCHING, 

II*. O F F I ç I E B. 

J'ai un Cavalier qiâ.t^ ni Çç qiiû.^ éti âey4 
dans lè pays. 

Le Capita^ime. 

Je le veuic bieo. {Ils partent.) 

J AXT H A U S SE Ni 
S I C K I N G fiut, 

Jl uis-je çn demande^ davanUge? Ma prppo- 
ficion , à la yérité , Ta 411 pçu étOnnçe , ^ elle 
in*exa#noIt de la tête aux pieds » je gage quelle 
xne comparoit avec fon eiFéminé Weifling. 
Grâce à Dieu , je puis me préfenter. Elle n'a ré-* 
pondu que quelques mots & d^n air un peu dis- 
trait. Tant mieux ! Il faut que cela mûriOe encore 
quelque temps. Che:£ la jeune fille attendrie par 
un amour malheureux, proportion de mariage 
efl bientôt mûre. 

G Œ T 2; entre. 
S I c K I N G. 
Quelle nouvelle 9 mon frère ^ 
G <E T z. 
* T^e fuis au ban de TEmpire. 



Comment ? 
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S I C K I N 6« 

G m T z. 



LIfêz* Voict la lettre édifiante. L'Empereur a 
donné ordre de marcher contre moi , & de jettet 
mon corps en proie aux vautours & aux loups 
aflàmés. 

SiCXING. 

Ce fera d^abord leur tour. Je fuis ici bien à 
propos. 

Û OB T z. 

Non 9 Sicking^ vous partirex. Si vous deveniez 

fi imprudemment Tennemi de TEmpIre, vouspour* 

riez faire échouer tous vos grands projets. Vous 

me ferez même beaucoup plu^ utile en paroiflknt 

refter neutre. L'Empereur vous aime > & le pis 

qui puifle m*arriver ^ c'eft d'être pris. Employez 

alors votre crédit » & fauvez -moi d'un mauvais 

pas , où pourroit nous plonger tous deux un iè« 

cours à contre-temps. Qu en arriveroît-il ? Leurs 

troupes font en marcher mais s'ils apprennent 

que tu es ^vec moi , ils en enverront xin plus 

grand nombre > & il n'y a là pour toi aucun «vâti* 

tage. L'£m.pereur ne mMqoe pas de poHtvti* 

d\Hrfl»ef 9'4( îe-Cec^ j^etdtt JMs re0ource»«fija 
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trompette infpiroît le courage auffi promptement 
quelle afiemble des armées. 

S I C K I N G. 

Je puis cependant t'envoyer fecrétement une 
.viogtainede Cavaliers* 

G (B T Z» 

A la bonne heure. J'ai déjà envoyé George 
chezSelbitz, & mes Cavaliers dans les environs» 
Cher Sicking^ quand mes Soldats feront afTem- 
blés , ils formeront une petite troupe comme eo^ 
pnt vu peu de Souverains* ^ 

S I c K I K <?• 

yous ferez peu contre un grand nombre» 

G Œ T Z, 

C>ft trop d'un loup pour une bergerie. 

S I c K I K G. 

Mais s'ils ont un bon Pafteur ?, 

G Œ T z. 

Quelles craintes ! Ce ne font (jue des Mçrce* 
ngires. Et puis le Chevalier le plus brave ne peut 
rien faire de grand s'il n eft pas maître de fes ac- 
tions» Ils en agirent ainfi une fois avec moi^^ 
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^uand je promis au Comte Palatin de le fervic 
contre Conrade Schott* On m'envoya alors un 
ordre de la Chancellerie pour fixer la marche 
que je devois tenir Se ce que j'avois à faire. Je remis 
les ordres aux Confeillers , en leur difànt i Pour 
vous répondre de ce que je ferai, il faudiroit que . 
je fufle ce qui doit m'arriver : & je ne le vois 
pas écrit fur vos brdres. C'eft donc à moi d'ouvrii; 
les yeux> & de choilir mes avantages. 

S I C K I N G. 

Du courage 9 mon frère. Je pars, & je t^etn 
voie fur le champ tout ce que je pourrai aflèmbler. 

G c T z. 

Viens encore voir nos femmes , je les ai laif- 
fées enfemble. Je voudrois que tu euflès leuc 
parole avant de partir; Envoie -moi enfuite tes 
Cavaliers 9 & reviens fecrétement chercher Marte; 
car je crains bien que mon Château ne foic bientôt 
plus un féjour pour des femmes» 

S t c K I N Q. 

Efpérons toujours le mieux» ^ 
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B A M B E R a 

La Chambre d^ Adélaïde. 
ADÉLAÏDE, FRANÇOIS* 

A D é X A I D E. 

X4ES deux armées font dooc déjà en campagne? 
François. 

Oui , Majlame > & mon Maître a le plaifir de 
marcher contre vos ennemis. J'avois grand*envie 
de le fuivre : quoique faime bien à aller chez vous. 
AuflS vais-je partir tout-à-llièure pour revenir 
bientôt avec^l'heureuiês nouvelles. Mon Mdtre 
me Ta permis. 

A D é L À I D E. 

Comment va-t-il^ ton Maître? 

F & A K Ç O I S. 

Bien. Il m'a chargé de vous baifer la main* 

A I) é L A l D E* 

Tiens. — Tes lèvres font brûlantes. 
François à part met la main fur fort cœur. 

Ceft-là qu'il brûle I -^ ( Apr*) Que ceux 

gu! 
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^1 vous fervent 3 Madame ^ font heureux ! Ils 
font bien heureux ! 

Adélaïde. 
Qui commande contre fierliching^ 

^ ^BAKÇOIS. 

Le Baron de SIrau. Adieu. Madame,' (ai/ùc 
émotion) Adieu , Madame. Je veux partir» Ne 
m'oubliez pas. 

ADéLAtDS. 

Il Ëiut manger quelque chofe^ boire, te repofer% 

Fkakçois. 

Pourquoi cda? Ne vous ai- je pas yuî Je ne 
fuis plus fatigué , je n ai pas &im. 

A D.É L A I DE. 

Je connols ta fidélité. 

*F R A N ç*b l s. 
Ah , Madame ! 

A D â L A I D E. 

Tu n'y réGfteraspas, repofe-toij prends quelque 
choie. 
Tome IX. R 
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FiiÀNçois. 

Quel intérêt vous prenez à un pauvre jeune 
homme! {^11 fort.) 

A D £ L ▲ f D £• 

Il a les yeux troublés de larmes* Je l'aime du 
coeur. Perfonne encore ne m*a été plus fincére- 
ment attaché. [Elle fort.) 

JAXT HAUS S É N. 

G <œ T Z, GEO R G E. 

G E O B 6 E. 

V/'est à vous même qu'il veut parler. Je ne 
le connoii paS. C eft un homme qui fe pféfeate 
avec noblefle ^ les yeux noirs & pleins de feu. 

G A 1 z. 
Fais entrer. 

L E R S E tmre. 

' G « T z. 

Dieu vous (âlue. Qu apportez* vous ? 

L e R s E. 

Moi. Ce n'en pas un grand fecours ; mais tout 
ce qu il eft je vous Toffire. 



D RAME t^y 

Q m t t. 

Spyeï I0 bien vena^ doublement bien venu. Un 

homme brave m'eft d*un grand prix^ fur-^tout en ce 

moment où je crabs d'appfendre à toute heure la 

perte de mes anciens amis : ce n'étoit pas pouc 

^ »n «fp&ef d« nou^àiix. Quel eft votre nom? 

L E R s E, 

Letfe. 

- G ^ f z. 

Je vous remercia, terfe, 4e m'avoîr fait con- 
Boître un homme brave. 

L £ R s E. 

Je VOtiiaî d^a tiflé foîs appris à me connoître, 
înàîs alors vôuSKtô m'en avez pas remercié. 

^ G (E T z. 

Non, je ne me fou viens pas de vous .avoir 
connu. 

L E R s E. 

J*en iêrois fâché cependant, Lorfque vous cm- 
brafsâtes la querelle^ du Comte Palatin contée 
Conrade Sçhptt^ vous rappeliez -vous d'avoir 
voulu aller à Hafsfurt pendant le Carnaval ? 

G « T z. 

Oui certes , je m*en fouvîens. 

Kij 
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L B R s £• 

Vous rencontrâtes près d'un Village vingt-- 
. cinq Cavaliers, 

G (B T Z. 

Cela eft jufte. Je ne lies croyois d'abord que 
douze , & je partageai ma troupe. Nous étions 
feize; je me cachai derrière les granges du Village. 
Mon deflèin écoit (je les laiiler pafler ; je les aurois 
enfuite pourfuivis , comme j'en étois convenu 
avec mes autres Cavaliers. 

Le r s s. 

Mais nous vous apperçûmes^ & <^9U$ montâmes 

fur une hauteur près du Village. Vous pafsâtes, 

vous fîtes arrêter en bas vos Cavaliers. Quand 

nous vîmes que vous ne vouliez pas monter , nous 

.deCceadimes. 

G (B T z. 

Et feus bientôt reconnu mon Imprudence. 
* Vingt - cinq coptre huit ! IT n y avoit pas li 
i délibérer. Erhard Truchfes me tua un Ca- 
valier ; mais en revanche , je le renverfaî de fon 
cheval. S'ils avoîent tous été braves comme lui 
& un de (es Cavaliers , ma petite troupe ^ moi 
nous aurions été bien mal arrangés. • 



DRAME. 14.5^ 

L E R s E. 

ho Cavalier dont vous parlez. • • » • 

G <l T z» 

C'étoit bien le plus brave Soldat que j'eufle 
encore vu. Il me donna de l'ouvrage. Quand, je 
crus m'en être débarraflé & que je courois fur les 
autres 9 il revint à la charge ^ terrible comme un 
lion» D'un coup de lance , il traver(k mon ar- 
mure» & me fît même au bras une légère 
bleflure. 

L E R s £. 

Le lui avez*vou& pardonné? 
G <c T z. 

Il ne m'a que trop plu» 

L E R s E. 

'J'efpere donc que vous ferez content de moi* 
j'ai fait mon coup d'effai fur vous; 

G CE T z» 

Ceft donc toi. Oh fois le bien venu , le bieti 
venu! Peux- tu te vanter Maximilien, d*en avoir 
ainfî enrôlé un feul dans ton armée? * 

L E R s s. 
Je fuis étonné que vous] ne m'ayez pas plutôt 

reconnu. 

Kii] 
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G qB T z* 

Comment aurois-je Imaginé , que celui qui 
xn'avoit combattu avec tant d'acharnement, ve* 
noit m'bfifrir Tes fervices. 

L ]S K s £• 

Ceft cela même, Monfeigneur. Depuis ma 
jeunefle je fers comme Cavalier » & je me fuis 
battu contre maint Chevalier. Quand nous vous 
rencontrâmes , mon cceur ^en palpita de plaifin Je 
connoiflois votre nom, & là, j'appris à vous con* 
noître* Je lâchai pied un înftant , cela eft vrai ; 
mais vous favez fi feus peur , je revins. En un 
mot, j appris à vous conpoître, & dès-rinAanC 
fttëme , je réfolus de vous fervir. 

G Œ T z. 

Combien de temps voulez- vous refier à mon 
fcrvîce ? 

L s R s E. 

Un an. Sajis folde. 

G M T Z. 

Non, vous (èrez tnité comme les autres, 8c 
de plus, comme celui qui m'a donné fort exercice 
« Remlin. 

K 



DRAME. ij-x 

GEORGE arrive. 

George. 

Jean de Selbitz vous falue. XI C^a jdemain !cî 
Sivec cinquante hommes. 

G <E T Z* 

Fort bien. 

G E G K G E. 

Le long du Kocher s^avance un dét^cheme^ 
des troupes de TEmpire^ (ans douce pour vous 
obfêrver» 

G Œ T z. 

Combien (pnit-Us ? 

George. 

Cinquante. 

G Œ T Z. 

Pas davantage ! Viens Lerfe^ battons-les*, pout 

que Selbitz , en arrivant , trouve déjà de fou- 

vrage de fait. 

L £ R s E. 

Une bonne récolte fe préparc* Mais nous en 
-aurons la primeur. 

G « T 211 

A cheval. (Ils partent.) 

K iv 
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FORÊT 

PRÉS D'UN MIRAIS. 

DEUX SOLDATS DE UEMPIRE 

/è rencontrent 

V\ Solda t* 

^UE faU-m ici? 

• II*. Soldat. 

J'ai demandé la permiffion de me retirer un peu 
à V écart. Depuis le faux bruit d'hier au foirj it 
m^a pris une colique qui me fprce à chaque inf« 
tant de defcendre de chevaU 

I**- S O L D A T* 

La troupe eft-elle près d'ici ? 

II*". S O L D A T» 

•A une lieue au-delà de la Foret» 

I*'. Soldat. 
Pourquoi donc yîens-tu jufquiciî 
II^ s O L P A T» 

Ne 19e dénonce pas« Je veux aller au Village 



DRAME. ist 

voifîn» Peut-être qu avec des fqrvlettes chaudes 
je pourrai me foulager. Et toi^ d'où viens- tu ^ 

V\ Soldat. 

Du Village voifin. J'ai été chercher du paio 
& du vin pour notre Officier. 

^^^ soldat. 

Voilà comme ils fe régalent , & nous , • il faut 
que nous jeûnions. Le bel exemple ! 

I^'. Soldat. 
Reviens avec moi » lâche. 

IV. Solda t. 

7e feroîs un grand imbécille. Il y en a plus 
d'un dans la troupe qui jeûneroit d'un grand CQSur^ 
s'il en étoit auffi loin que moi. 

I*'*. Soldat. 



Entends -tu des chevaux? 




11% Solda*. 


Oh! Ouf! 


I". Soldat. 




Je grimpe fur un arbre» 




II^ s o L B A t; 




Je vais^ me cachée dans les rofeaux. 
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GCETZ, LERSE, GEORGE , CAVALIERS? 

4 chevaL 

G « T z. 

Far Ici 9 le long du fac & fur la gauche^ danç 
la Forêt : nous les furprendrons par derrière» 

{Ils pajenu) 

L £ V\ Soldat defcend de tarbre. 

1\ ne fait pas bon Ici. Michel ? Il ne répond 
pas. Michel ? Ils font partis ! ( Il s^ approche du 
marais. ) Michel ! ^ m^i$ il eft noyç# Michel \ 
Il ne m'entend plus ^ il eft mort^ Te voilà pour- 
tant crevé^ lâche. — Nous fommes battus. Des 
ennemis, par-tout des eimefflis, 

G (E T Z, Q E O R G ÎE a ^heyql, 

G a T £• ■ 

Halte-là 9 ou tu^ motU 

Le Sd^dati^ 
LaîlTez-moi la vie. 

G (E T Z. 

. Ton cpée. Conduis-le avec lès autres prifptr- 
iiier^ que Lerfe garde au bout de la Foret. 'Il 
faut que je pQuiAiMre lear Officier effrayé» 

iUpm.) 
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L ^ S O L D A T. 

Qu eft devenu Je Chevalier qui xious commaa* 
doit? 

G £ O II G £• 

Mon Maître la précipité de fon cheval, fou 
panache eft refté dans la boue. Ses Cavaliers , en 
défordre y Tont remonté de leur mieux , & ils 
fuient comme h VWt. illspanem»)^ 

LE CAMP. 

LE CAPITAINE, LE I*». CHEVALIER. 

L E I". Chefaxieb. 
1-Ls plient, ils reviennent. 

X E C A F I T A I K S. 

Il leur tiendra l'épée aux reins. Faites avancer 
cinquante hommes vers le moulin. S'il fe hafarde 
trop , nous le {irendrons peut>étre, 

' {U CheyaUer fort,) 

LE ir. CHEVALIER entre^ foutenu 
par des Soldats. 

Le C a p I t a I n j?. 

Eh bien, MofifieHr, comment vous trouvez* 
vous? Votre fw s'^il uo pei) plmé? 
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Le Chevalier»^ 

Que la rage l'étoufFe î Quand j^àurois eu une. têt* 
d'acier ^ il 1 auroit brifee. Démon que tu es ! Il 
/eft lancé fur moi , i ai cru qu'un coup de tan- 
nerre m*avoit fait entrer dans la terre. 

Le Capitaine* 

Remerciez Dieu d'en être échappé* 

Le Chevalier* 

Il n'y a' pas db quai remercier ^ fai ao moins 
deux côtes enfoncées. Où eft le Chirurgien ? 

{Rforc.) 

JAXT HAUSSE N. 

G (ETZ, SE LBITZ* 
G <E T r. 

k^ELBiTZ^ que dis^tu du ban de ^£qlpi^e^ 
'S E L B I T z. 
Cefî encore un trait de Weiflîng^. 

G OB T r* 

Croîs- ttt? 

S E L E I T Z:* 

Je ne cicpis pas > je fuis ^^ 
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G <ft T z» 

Copiaient? 

S B X B I T Z. 

Il étoit à la Diète ^ te dis- je , il ttoit avec 
l'Empereur. 

G m T z. 

£h biefi nous détruirons donc encore un de 
fes projets. 

S £ L B I T z. 

Je l'efpere» 

- G OB T z. 

Partons ^ & commençons la chaflê aux lièvres* 

LE CAMP. 

LE CAPITAINE, LES 
CHEVALIERS. 

Le^I^apitaink. 

JL DUT cela lie mené à rien , MefTiears. Il nous 
bat nos détachemens l'un après l'autre, & ceux 
qui ne xeftent pas fur la place ou entre (es mains , 
aiment mieux déferter en Turquie, que de revenir 
au camp ; nous devenons, de jour en jour plus 
foibles. Il faut enfin que nous l'attaquions une 



i;8 G<ETZ DE BERLICHING, 
fois pour toutes > & très^^férieufement: je veux 
moi-même en être 9 & il verra un peu à qui il a 
i faire. 

Le ChsvaIéIer* 

Nous le voulons bien ; mais ce pays eft fî 
étranger pour nous , & il n'y a pas un fentier , 
line cache dans les montagnes qu'il ne connoifle. 
Il n eft pas plus poflible de le prendre ici qu'une 
fouris dans un grenier. 

Le Capitaine. 

Oh , nous ly prendrons. Allons droit à Jaxt- 
hauflen. Il faudra bien qn'il accoure défendre 
ion Château. 

Le Cb[evalibr« 

Toute la troupe marchera-t-clle ? 

Le Capitaine. 

Certainement. Savez -vous que nous (bmmes 
^fondus de près d'une certaine.* 

LeChbvaIiIBR. 

Vite donc » car il fait chaud fur ces montagnes, 
& nous fommes là comme la neige au foleil. 

( Ils partent. ) 



MONTAGNES ET BOIS. 

GŒTZ, SELBITZ. UNE TROUPE 
DE SOLDATS. 

G « T t. 

JLls vieoBent en grand nombre* Il étolt temps 
que les Cavaliers de Sicking nous.joigniflênt. , 

S E £. B I T z. 

Fartageons-nou^t Je m^en vais pallèc à gauche 
fous cette hauteur. 

G <fe T z. 

Bien. Et toi» Lerfe, tu conduiras ces cinquante 
hommes à droite ^ dans la forêt. Ils viennent du 
côté du bois, je les attendrai. George, tu reftes 
avec moi. Et quand vous les verrez m'attaquer , 
hâtez-vous de les furpfendfe ^n fiant. Nous les 
faboulerons. Ils ne fe doutent pas que nous pui(r 
fions leur tenir tête. ( Us partent, ) 



^ 
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UN BOIS TAILLIS, D'UN COTE 
UNE FOREST, DE L'AUTRE UNE 
. HAUTEUR. 

LE CAPITAINE, LES TROUPES 
DE L'EMPIRE. 

L B C A P I T A t N E% 

jLl eft devant le bois? Cela devient impertinent* 
II le paiera. Comment I Ne pas craindre le tor« 
■rent en fureur qui le menace* 

L K C H E V A r. I E K. 

Je ne voudrois pas que vous Vous midiez à la 
tête du détachenient» Il a Tair de vouloir planter 
en terre , par la tête , le premier qui ofera rap- 
procher. Suivez par derrière. 

LjE CAFITAINfi. 

C'eft malgré-moi. 

Le ChevaIiIEk. 

De grâce. Vous êtes le noeud de ce fai(ceau 
de baguettes. Ne vous expofez pas ; car il nous 
romproit enfuite Tun après Tautre comme des 
rofeaux. 

Lk 
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tuS CÂPITAINt. 

^ Que la trompette fonne^ & vous, chargez-l9 
Vivement^ {Ils partenu ) 

SfiXB iTZ fort nu geàop àerricre la hauteur^ 

SuiveZ'-inoî ! Je veux qu^ils crient à leurs 
mains : Multipliez -vous ! (Upaffe.) 

L £ R s E fort de la fùrtt. 

Au fecours de Gcetz ! Il eft prefque enveloppé. 
Brave Selbitz^ tû^as dé^à éclairci les rangs. Se* 
mons le bois de leurs têt^s de chardons, 

( lu paffent. Grand tumulte. ) 

UNE HAUTEUR AFBCUNE TOUR; 
SELBITZ hlejfé. DEUX CAVALIERS. 

S E L B 1 T ^» 

Ju osE2rnioi ici) & retournez vers ûœtz» 

L È r*. C A V A L I E R. 

Permettez-nous de refter, Monfeîgneur , vous 
ftvez befoin de nous. 

S E L B I T Z« 

Monte fur la tour, & vois ce quils font. 
Tome IX. L 
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Le I"*. C à V a t. I e r. 

Comment monterai -je ? 

Le I r. C a V a l I fi r; 

Grimpe fur mon épaule, tu pourras atteindre 
la meurtrière , & t'en aider enluite pour t'élevec 
plus haut. 

Le I^. C a T a £ I e & monte. 
Ah Seigneur I 

S E x. B I T z. 
<2ue vois-tu? 

L E I^\ C A V A t I E E. 

Vos Cavaliers fuyent vers cette hauteur* . 

S £ L B I T Z. 

Lâches coquins* Je voudrois qu'ils tinflent 
ferme , & qu'un boulet m'emportât la tête. 
Qu'un de vous y coure, & les ramené fur l'ennemi 
â force de juremens & de malédiâions. 

(Un Cavalier fort.) 

S E L B I T Z. 

Voîs-tu Gœtz? 

Le C a y A l I e r. 
Dans la mêlée , je vois trois panaches noirs» 
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S E L B I T à?. 

l^age hrave nageur î Je fuis étendu îçu 
Le CAVAtiEK. 

A qui le panache blanc? 

5 fi JLB I T ^5 

AuCapitaînp^ 

LeCavalïeb, 

GcDtz fe lance for lui. — Pan! Il eft tombe% 

S E II B ï T Z. 

Le Capitaine ? 

L E C A y 4 r. I E E, 

Oui, MonGeur* 

S E L B I T 2, 

Bien^ bien. 

Le Çavalieb» 
Ah — ah! Aye ^Je ne vois plus Goet2* 

S B X ^ ï T Z» 

Meurs donc^ Selbîtz* 

L E C A V A ^ î E B* 

Une mêlée effroyable. U panache bleu de 
George dîfparoît auffi. 

Lîj 
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S B L B I T 2. 

Defcends. Ne vois-tu pas Lerfe ? 

Le C a V a l I £ b% 

Rien. Tout va de mal en pis. 

S E L B I T z. 

C'en eft afiez, Defcends. Comment fe battent 
les Cavaliers de Sicking i - ' 

LeCavalier. 

' Comme des lions, — En voilà un qui fuît vers 
la forêt. Encore un autre. Toute la troupe. 
Ç en eft fait de Gœtz. 

S E £. B I T Z« 

Defcends. 

Le Cavalier* 

Je ne puis pas. — Bien, bien. Je vois Gcdtzl 
. Je vois George! 

S E L B I T z. 
A cheval i 

L £ C A V A I. I E R. 

Oui, oui, à cheval. Viftoire l viâoîre ! Ils 

fuient. 

S f L B I T z. 

Les troupes de l'Empire? 



DRAM EL ijîx 

Le C â V a l X s r» 

Le drapeau eft au milieu. Gœtz les pourfbît» 
Ils fe difperfent. — I^ Ta. — Oa lentouce. Moa 
camarade les joint. — Ils reviennent. 

GŒTZ, GEORGE, LERSE. UNE TROUPE 
DE CAVALIERS. 

S E L B I T ;?. 

Je te félicite, Gœtz ! Viâciré ! vîâoîre l 
G mT z defcendaru de cKevaV. 
Bien chère 1 bien chère ! Tu es bleflé, Selbitz! 

S B L B I T z. 
Tu vis , & tu es vainqueur ! J'y ai peu coff- 
tribuél O mes lâches Soldats \ Comment (^en e^^ 
tu tiré? 

Gœtz. 

Pour cette fois- ci > il y faifoit chaud ! Et vou» 
George^ & vous^, Ler(è, je vous dois la vie. De^ 
rage dé voir tomber leur Capitaîne » ils avoîenfr 
tué mon cheval , & ils fè précipitoient fur moi ^ 
îorfque George , à coups de fabre ^ s'ouvre un 
paflage, me joint » defcend de cheval, & je fuis 
deflus , il étoit déjà affis fur un autre. — Com^ 
ment as -tu donc fait pour avoir un cheval (i 
l^rompteroentfr 

Lui 
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George. 

Dans le flanc d'un Soldat qui vous portoit un 
coup par derrière^ j'enfonçai mon fabrè au dé« 
faut de fa cuirafle » comme il fé penchoit ; il 
tomba roide mort. Et moi , en vous délivrant 
d'un ennemi » je itie donnai un chevaU 

G (E T Z. 

Auflî , nous avons été enveloppés jufqu à cer 
que Lërfé nous ait fecourus , & alors nous frapr<^ 
pions en cercle autour de nous* 

L E R s £• 

Mes gueux de Cavaliers auroîent dû envelopper 
ceux qui vous enveloppoient 5 & les charger 
jufqu'à ce que nos fabres fe fuffent rencontrés. 
Mais ib ont fui comme des troupes de TEmpirei» 

G QE T Z. 

Amîs & ennemis, tout fuyoit. Toi feule, 
petite troupe , tu m'as défendu par derrière 9 j^e» 
avois aflez de ceux qui étoient devant moi. La 
chute de leur Capitaine m'a aidé à les ébranler^ 
& ils ont pris la fuite. J'ai leur drapeau & quelqU^i 
Prifonniers. 

S £ L B I T Zit 

Le Capitaine vous efl: échappée 
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Ils avoietit eu foin de le mettre en sûreté. Venez 
mes enfans, venez! Selbitz I —• Faites un bran* 
card , tu ne peux pas monter à cheval. Vener 
dans mon. Château. lUfbnt difperfés. Mais nous 
ibmmes en petit nombre » & je ne fais trop s'il 
ne leur vient pas un renfort Je veux vouSv 
régaler , mes amis* Un verre, de vin efi bon aprèsk 
un pareil banquet» 

UN CAMP 

JE T SA TR O U P £•- 
LE CAPITAINE. 

J^XiLLB facrementCy je vous tuerois tous de^ 
ma main. Poltrons que vous êtes« Comment , fuir>^ 
tl ne lui reftoit plus qu^une poignée de Soldats» 
Fuir comme des lâches ! Devant un homme. Per- 
fenne ne le croira que ceux qui voudi^ont vous;: 
tourner en ridicule, — Vous, & vous ;. & vous ^ 
&ites la ronde ; tout ce que vous trouverez de 
Sotjdats. difperfés , ramenez-les , ou tuez-les. If 
Ëiut réparer cet affront , du(Iioqs-nou& tous périr» 

^^ 
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JAXTHAUSSE N. 

G(ETZ, LERSE, GEORGE. 

G <B T r. • 

jLl n'y a p^ un inftant à perdre ! Mes pan-' 
vres enfans. , je ne puis vous laKTer repofer. 
Courez vite a droite & à gauche , tâcheai de raf- 
fembler encore des Soldats. Envoyez-les tous 
à Weiler , e eft où ils feront le moins expofés* Sî 
nous tardons, ils viennent droit à mon château» 
( Géorgie fe* Lerfe fartiru.). Il laut que j'eavoîe à 
la découverte. Il commence à faire chaud ick 
Encore 3^ s'ils àvoient du courage ! Mais c'eft 1.Q 
nombre. {Il fort.) 

SI G K IN G, MARIE. 

Marie. 

Jfi vous en prie, cher Sicking, ne quittez pas 
mon frère. Ses Cavaliers , ceux de Selbitz, les 
vôtres 9 tout eft difperfé, il eft feul. Selbit» 
blefle, a été tranfporté à fôn château > $c je crains 
tout 

S I C K i; N G. 

Soyez tranquille » je ne partirai pas* 
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O (B T Z vient» 

G <B T z. 

A TEglife 9 le Prêtre attend. Dans un quart* 
id*heure vous ferez unis. 

S i C K 1 JS G^ 
Laiilêz-moi refter ici* 

G m T z. 
7e veux que vous alliez à TEglife. 

S I C K I N G^ 

(Volontiers , — & après. ? 

G « T Zt 

Vous Irez chez vous. 

S I C K I N G* . 

Gœtz! 

G « T z. 

Vous ne voulez donc pas aller à TEglife ? 

S X c K I N G. 

Venez, venez. {Ils fortene.} 
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U N C A M P. 

LE CAPITAINE, UN CHEVALIKR> 
DES SOLDATS. 

, Le C a F I t a I n h.. 

C/ o M El E N font - ils en tout ? 

Le Chevalier*, 

Cent cinquante» 

Le Capitaike*. 

De quatre cens ! Cela efi affreux. Tout dd 
fuite à cheval 9 droit à JaxthauiTen ^^ avant qu'il 
fe rallie 9 & ne vienne encoife une fois auv^ 
devant de nous. 

JAXTHAVSSEN. 

GŒTZ, ELISABETH^ MARIE^ 
SICKING. 

G (E T Z. 

t^ù E Dieu bénîfle votre union & vous donne» 
des jours heureux ; qu'il réferve pour vos enfans. 
ceux qu'il vous cte.. 
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Elisabeth. 

Et que leurs enfans foîent ce que vous êtes : 
Jufte ! Et qu ils deviennent enfuite ce qu ils vou- 
dront» 

S I c k I N G. 

Je vous remercie. Et vous , Marie , je vous 
remercie. Je vous ai conduit à Tautel , vous me 
conduirez à la félicité. 

Marie. 

Nous commencerons enfemble un pèlerinage à 
cette Terre Sainte, étrangère. 

G <E T 2. 

Bon voyage. 

Marie. 

Ce n'efl pas cela que je veux dire , nous nô 
vous quittons pas. 

G « T z. 

Il le faut 9 ma foeur. 

Marie. 

Tu es bien cruel , mon frère. 

G Œ T z. 
Et toi 9 plus tendre que prévoyante. 
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GEORGE vient. 

George ^as à Gcet^. 

Je ne trouve perfonne. Un feul paroîflbit en 
avoir envie ^ & tout-à-coup il a changé ^ il n'a 
plus voulu. 

G (B T 2 bas à George. 

Je te remercie y George. La fortune commence 
â m^'abandonner. Mais je Taî preiTentt. ( Haut. ) 
Sicking , je t'en prie , pars dès ce foir. Perfuadez 
Marie. Elle eft votre femme , qu'elle vous 
obéi{Ie. Quand une fois les femmes fe mêlent 
dans nos entreprifès , notre ennemi eft plus ea 
sûreté dans la plaine , qu'il ne le ferpit fans cela 
dans une foret. 

UN SOLDAT entre. 

L E s o L. V A T Bas à Gœts^. 

Monfeigneur^ le drapeau de l'Empire vîettt 
droit à nous. Ils preflent leur marche. , 

G <E T Z. 

Je les ai réveillés à coups de verges. Combie» 
font -ils? 

LeSoldat. 

A peu près deux cens. Ils font encore au moinsi 
à deux lieues d'ici% 
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G C T z. 

El de l'autre côté de la rivière ? 
Le Soldat. 
Oui| Monfeignpur. 

G <B T Z. 

Si favols feulement cinquante hommes ^ ils ne 
pafferoient pas. N'as-tu pas vu Lerfe i 

m 

LeSolpàt. 

Non^ Monfeigneur. 

G <B T z. 

Dis qu'on fe tienne prêt. — Il faut nous féparer , 
mes chers 'amis. Pleure ma bonne Marie ^ il 
viendra un temps où tu te réjouiras. Il vaut 
jnieux que tu pleures le jour de ton mariage^ 
qu'un excès de joie t'annonce des malheurs à 
venin Adieu Marie. Adieu mon frère. 

M A K I £. 

Je ne puis me féparer de vous, ma foeur. Mon 
cher frère, permets-nous de refter. Eftimes-tu 
Il peu mon mari , que tu méprifes fes fecours 
dans ce preflànt danger ? 

G Œ T z. 

Il efi g{«nd > je l'avoue. Peut-être fois-je près 
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de ma chute. Mais vous commencez à vivre , & 
vous devez vous féparer de mon fort. }Vi corn* 
mandé qu'on fcellât vos chevaux. II faut que vous 
partiez fur l'heure» 

Marie, 

Mon frère ! mon frère ! 

£i,iSABBTH à SîclingM 

Cédez à fes inftances. Fartez. 

) S I C K Z N <7^ 

Chère Marie, partons* 

M À R I r» 
Et toi auÛît Mon cœur fe brifera. 

G Œ T *. 

Reliez donc. Sous deux heures mon Boura[ 
fera environné, aflîégé. 

Marie. 

Hélas! hélas! 

G Œ T Z. 

Nous nous défendrons du mieux que nouf 
pourrons. ^ 

Marie. 
Mère de Dieu, ayez pitié de noufrf 
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G « T z. 

Et nous mourrons y ou nous nous rendrons» 
«— Et tes pleurs feront caufe que ton mari aura le 
même fort que moi. 

M A E I £• 

Que tu m'affliges ! 

Q « T Z. 

Refte l Refte ! Nqus ferons pris enfemble. 
^Sicking, tu tomberas dans l'abîme avec moi. Ta 
devois m eh tirer ^ je Tefpérois. 

M A JR I :p. 

Fartons. Ma (ibeur ! ma fœur ! 

G « T z. 

Mettez- là en sûreté , & enfuite fouvenez-vou9 
de moi» 

S I C K I N G. 

Je n'entre pas dans fon lit ^ que je ne vous 
(ache liors de danger. 

G <B T Z. 

Ma fceur î — Ma chère fœur ! ( Il rerphrajpu) 

S I c K X N «« 

Fartons ^ partons I 
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G Œ T Z, 

Encore un înftant. •— Je vous reverrai. Con- 
-iblez-vous. Nous nous reverrons. ( Sicking & 
Marie partent.) Je la.preflbis de partir, & lorf- 
qu elle part , je voudrois la retenir, £li(àbeth ^ 
tu reftes avec moi ? 

Elisabeth* 
Jufqu'à la mort* {Elle fort.) 
G « T z. 

Que Dieu donne à Ton ami une femme commtt 

diel - * 

jG £ O R O E arrive. 

G E O R O C. 

Ils font tout près , je les ai apperçus de la: 

- toun Le foleil fe levé , & leurs lances brillent. 

Quand je les ai vus, je n'en ai pas eu plus de 

peur, qu'un chat d'une armée de fouris. Il eft 

vrai que nous jouons les rats, 

G Œ T z. 

Examinez les verrouils , barricadez les portes 
avec des poutres & des pierres. ( George jprt. ) 
Nous allons laffer leur patience. Et ils perdront 
leur temps & leur courage à fe mordre les doigts» 
( Un bruit de trompette en^deàors.) Ha, ha f Un 

miférable. 
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ttilférable , en habit rouge ^ qui vient nous de-* 
mander (i nous voulons être des lâches. (// ouvre 
la J^nétrè. ) Qu*eft-ce que c eft ? < O/i entend 
parler dans le lointain. Gœts^ à part. ) Je te don- 
nerois plutôt une corde pour te pendre , gueux* 
( On continue de parler. Gœt^ à part. ) Que dît- 
il? Coupable de les^e Majefté ! G*eft un Moine 
qui a fait cette fommatioh. ( On cejfe de parler. ). 
Me rendre ? à difcrétion ? A qui parlez-vous î 
Suis -je un brigand? J'aurai toujours pour mon 
Empereur le refpeâ que je lui dois. Dis-le à ton 
Capitaine ; mais pour lui , il peut baifer • • • # • 
( // ferme brufquement la fenêtre. ) 

SIEGE. LA CUISINE. 

ELISABETH, GŒTZ. 
G CE T z. en entrant» 

i. u as beaucoup de peine y ma pauvre femme* 

Elisabeth. 
Je voudroîs l'avoir Ipng-temps, mais je crains 
bien que nous ne puiflions long*temps y tenir. 

G QE T Z. • 

Nous n avons pas eu le temps de faire des pro- 
viGons. 
Tome IX. M 
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Elisabeth. 

Et tout ce monde que vous nourriflez depuî$ 
quelques jours. Le vin commence déjà à mamfier. 

G Œ T Z. 

Pourvu que nous tenions encore quelque temps^ 
^pour qu'ils propofent de capituler. Nous leur tuon^ 
beaucoup de monde. Ils tirent toute la journée, 
& fe battent contre nos murs, ils caflent nos 
vitres, voilà tout. Lerfe eft un brave garçon, il 
fe promené par -tout avec fa boëte, malheur à 
<iui s'approche de trop près , il eft à bas. 

UN SOL DAT entre. 

L B Soldat. 
Du charbon^ Madame. 

G QE T Z. 

Pourquoi faire i 

L B S O L D A T. 

Les balles manquent , nous voulons en fondre 
d'autres. 

G QE T Z. 

Et de la poudre ? 

*Le Soldat. 

Oh, il y en a. Nous oe tirons qua jeu sûr. 
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UN S A L L O N. 

LERSE, avec un moule à balte. LE SOLDÂT. 
porte du charbon, 

m 

L E R S £. 

m4êts ton charbon à terre, & vois fi tu trou* 
veras du plomb dans la maifon. En attendant, 
je vais prendre ceci. ( // défait ujiefenitn^ & it 
en caffe le pitrage. ) Il faut tirer parti de tout, 
— Ain(i va le monde , on ne fait jamais à quoi* 
les chofes pourront un jour fervir. Le Vitrier qui 
a ^ployéce plomb-là^ ne fe doutoit certainement 
pas qu'il pourroit caufer un violent mal de tête à 
fes arrière-petits fils ; & quand mon Père ma fait, 
il ne favoit pas non plus fi je ferois mangé par 
les oifeaux, ou les vers. ' 

GEORGE arrive avec une goutîere. 

G B o n G £• 

Voilà du plomb. Si la moitié porte, il n*en 
reftera pas un feul pour aller d#:e à Sa Majefté : 
Sire^ nous nous fommes couverts de honte* 
L E R s s coupe la goutiere. 

£a voilà itn bon morceau. . * 

M îj 
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G £ a K G £• 

La pluie n^a qu'à chercher un autre chemin , 
je ne m'en embarrafTe ^uere » un brave Soldat & 
une bonne pluie pafTent par tout. 

L E R s E verf& du plomh dans le moule. 

Tiens la cutllier. ( // va à la fenêtre. } Voilà un 
de ces Meffieurs qui fe promené avec Ton fufiU 
Ils s'imaginent que nous n'avons plus de munition, 
il en tâteca au fortir de la poêle 9 toute chaude» 
( // charge fa boëte. ) 

George appuie la cuillier contre U mur^ 

Laiflfe-moi voir. « 

L B R s E tire. 

Encore un de moins. 

f G E O R G £• 

Je le reconnois. U venoit ëe tirer fur moi^ 
( ils continuent de fondre ) quand je paflài par la 
lucarne pour aller chercher cette goutiere. Il a 
tué un pigeon qui n etoit pas loin de moi. Le 
pigeon eft tombé dans la goutiere^ je Tai re- 
mercié de fon caleau ^ & je fuis rentré avec le 
double butin. 

L E R s E. 

•A préfent que nous avons de quoi tirer, pro- 
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nienons-noui dans le château pour gagner notre 
dîner, 

G (E T Z entre. 

, G QE T z à Ltrfei 

Refte^ fai à te parler. Pour toi George, va 
chaflèr, va, contente -toL {George fort.) Ls 
m^ofirent des conditions» 

L s R s £. 

Je m'en vais fortir, & (avoir ce qu'ils veulent. 

G O T z. 

Ce fera de me rendre, fous certaines conditions^ 
dans une prîfon de Chevalier. 

L B R s fi. 

Ce ne feroit rien. Mais s'ils nous permettoîent 
de fortir, avec nos armes , puifque vous n attendez 
plus de fecours de Sickîng. Qu'en penfez^voys? 
On enterreroit 1 or & l'argent , où le plus fin 
d'entr'eux ne le trouveroit pas. Nous leur 
abandonnerions le château , & nous en fortirlons 
avec honneur. 

G <K T z. 

Us n'^en feront rien» 

M îij 
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L B B s E. 

Eilàyons toujours. Demandons un fauf-conduit^ 
& je fors. ( Us partent. ) 

UN S A L L N. 

GCETZ, ELISABETH, GEORGE, 
SOLDA T'S, tous à table. 

G <Œ T Z. 

VOILA comme le ^ang*er nous raflemble. 
Mangez mes amis t N'oubliez pas de boire. La 
bouteille eft vuide. Encore une, ma chère femme. 
( Elijabeth haufft les épaules ) Il n y en a plus i 

Elisabeth bas. 
11 n*en refte qu'une , je Tai mife à part pour toi» 

G Œ T Z. 

^ Non, ma bonne amie. Donne-là.lls ont befoin 
4e courage , & non pas moi. N*eft.ce pas ma caufeî 

Elisabeth. 

Allez la chercher dans Tarmoire. 

G <E T z ta bouteille à la main. 

C'eft la dernière. Je ne fais, mais il me femblc 
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que nous nWons plus befoin d'économie. ( // 
v^rfe.) Vive TEmpereur ! 

/ Tous, • 

Vive TEmpereur ! 

G OE T Z» 

Que ce foit en mourant notre avant-demiere 
parole. Je 1 aime^ car nous avons le même fort. Je 
fuis même plus heureux que lui. Pour fati^faire les 
Etats de TEmpire^ il faut qu'il s'amufe à leur prendre 
des fouris^ tandis que des rats» fans rien craindre, 
dévorent fes propres poffeffions. Je fais quil 
aimeroit fouvent mieux êtr% mort» que d être plus 
long-temps Tame d*un corps fi eftropié. (Il verfe.) 
Cela fera juftemenc encore un tour ! Et tjuand 
notre fang épuifé commencera à couler foible- 
ment comme ce vin y & enfuite à tomber goûte 
à goûte y ( // verfe le refte de la bouteille goûte à 
goûte ) quel fera notre dernier vceu ï 

G £ G K G £. 

Vive la liberté ! 

G OE T z. 
Vive la liberté ! 

fous. 

Vive la liberté 1 

M îv 
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G m, T z. 

Et fi elle nous furvit » nous pouvons mourir 
(gns nous plaindre. Car nous verrons dans lavenir 
nos petits-fils heureux , & les Empereurs de nos 
petits- fils heureux , quand les Vaffauxdes Princes 
les ferviront audi librement, aufli noblement que 
vous me fervez, quand les Princes ferviront TEm* 
pereur a çomnie moi, je voudrois le fervir, 

G B G K G E, \ 

II faudroit donc de grands changemcns» 
G^Œ T Z. 

Pas tant qu'on fe Timagine. N'ai-je pas connu 
jexcellens hommes parmi les Princes? Eft-ce» 
que la race en feroît éteinte? De bons Princes, 
heureux en eux-mêmes & dans leurs Sujets , qui 
pouvaient fouffirir un voifin noble & libre fans 
lenvîer, ni le craindre; dont les cœurs s*épa- 
nouiflbîent en voyant à leur table leurs pareils fe 
réjouir , & qui ne transformoient point de braves 
Chevaliers en vils Courtifans , pour pouvoir 
vivre avec eux, 

.G E O R Q E« 

Avcz-vous connu de tels Seigneurs? 



V 
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G <R T z. 

Certainement. Je me rappellerai toute ma vie une 

chaiTe que fit le Landgrave de Hanau ; les Princes 

& les Seigneurs admis à la fête » dînèrent dans le 

bois , & tous les Payfans accoururent pour les 

voir. Ce n'étoit pas là une Comédie qu ii fe don- 

noit lui' même pour fe faire honneur. C'étoit un 

plaîfir à voir ces têtes rondes,, des jeunes gens 

& des jeunes filles , ces joues rayonnantes de 

fànté 9 ces vieillards vénérables & ces hommes fa« 

tisfaits» cet air d'aiéince & de bonheur qui brilloi^ 

fur leurs vifages ; & comme ils prenoient part à 

la gloire de leur Maître , qui fe réjouiffoit au 

milieu d'eux fur la terre de Dieu ! 

t' 

(j IS O K G B. 

C*étoit-là un Seigneur , tout comme vous. 

G Œ t z. 

Et pourquoi ne pas efpçrer que plufieurs 
Princes comme lui pourront un jour gouverner ; 
que le refpeâ dû à TEmpereur ^ la paix , 
l'amitié des voifins» & rameur des Sujets fe- 
ront le tréfor le plus précieux des familles » & 
que nos derniers neveux en hériteront. Chacun 
alors conferveroit le fien , & jen augmenteroit le 
prix 9 au lieu qu'à préfent ils ne croient s'agrandir 
que lorfqu'ils perdent les autres. 
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George. 
Et ferions-nous encore la guerre ? 

G <E T Z. 

. Plût à Dieu qu*il n'y eut plus en Allemagne 
d*efprits inquiets & que tout y fût calmç. Nou? 
y trouverions encore affez à faire. Nous pur- 
gerions fes montagnes de loups, nous chercherions 
dans la forêt un rôti pour notre voifin , qui la- 
boureroît en sûreté, & nous irions manger fa foupe. 
Si cela ne fuffifoît pas pour nous occuper, comme 
des Anges exterminateurs armés d*un glaive flam- 
boyant, nous garderions lesTrontieres de TEmpîre^ 
& nous en chaflerîonsje Turc affamé de carnage , 
& le rufé François, ^ïous protégerions les Etats de 
notre bon Empereur , de tous côtés ouverts à 
Tennemi ; & tout TEmpire vivroît dans l'abon- 
dance & dans la paix ! Quelle vie heureufe, George, 
que de s*expofer pour le bonheur de fes conci- 
toyens ! ( George fe levé brufquement. ) Où veux^ 
tu aller ? 

♦ G E G R G E. 

Ah ! J*oublîois que nous étions enfermés. 
—•Et c'eû l'Empereur qui nous tient enfetmési 
— Et nous n expofons notre vie que pour fauver 
notre vie 1 
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G Œ T Z. 

Ne perds pas courage* 

L £ R S £ arrive^ 

C E r% s E. 

Liberté 3 liberté! Ce font de pauvres Hères 
qui ne favent pas feulement ce qu'ils demandent. 
Vous pouvez fortir avec vos armes ^ vos chevaux, 
armés de pied en cap. Les pr(9viiions refteront. 

G (E T z. 

Ce que nous laiilêrons ne leur cafiera pas les 
dents. ^ 

L B R s E. 

Avez-vous caché l'argenterie? 

G <B X z. 

Non. Ma femme, va avec Lerfe , il a quelque 
chofe à te dire. {Ils fartent tous.) 
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COUR DU CHATEAU, 

GEORGE dans t écurie ^ chamant. 

V>f EitTAiK croquant , qui (êntoic fon village ^ 
l^cend un oifeau, le met en cage \ 
no > no y no* 

Tra la de m, 
La f la. 

L'cntt'onvre ; le regarde, & fourit niaifeûient j^ 
Hi,hi,hk 

Tra la de ra^ 
La.la^ 

Mais , ma foi > le lourdaud s^ pi^end fi gauctementi^ 
Hée , hée » kée. 
Ha ^hay 
( Tra la de ra\ , 

La ^ la. 

Uoifeau léger échappe au manant ébahi , 
Hi , hi , bi, 

Ha\ ha y 

Tra la de ja^ 

La f Um 

Ec fur un toît voifin vole , & lui chante' auffi : 
Hi y hi > hJ. 



DRAME» 




Ha,^a, 




Tra la de 'rat 




La, la. 




G (E T Z. vient. 


- 


G <E T Z« 


- 


Où en fommes-nous ? 




• 

George fartant fort 


cheval. 


Us font (celles. 




G Œ T z. 





i8p 



t 



Tu es alerte. 

G B O K G H. 

Comme loifêau qui fort de fa cage. 

TOUS LES ASSIÉGÉS. 

G CE T Z, 

Vous avez vos boëtes ? Non. Allez dans TAr- 
ienal choifîr les meilleures. Il n'en fera pas davan- 
tage. Nous allons toujours partir» 

G £ Q & G £ chanu. 

Hi , l^i , hi* 
HUf ha y 
Tra la de ra j 4 
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ARSENAL. 

DEUX SOLDATS choîfijjant des. armes, 

I*'. Solda t. 

Je prends celle-ci. 

II*. Soldat. 

Et moi celle-ci. En voilà encore une plus belle» 

I". Soldat. 

Oh non. Dépêche-toi de partir. 

11% Soldat. 
Paix! 

I^'. Soldat courant à la fcnitre. 

Ah mon Dieu , mon Dieu ! Au fecour^ ! Ils 
Taflaffinent ! Il eft à bas de fon cheval ! George 
tombe ! 

II*. S o L D A T. 

Comment nous fauver? Le long du mur fur le 
noifettier^ on peut fegliflerdinsla plaine. {^Ilforu) 

V\ Soldat. 
Lerfe tient ferme encore ^ je vais le joindre. 
S'ils meurent, je ne veux plus vivre. {Il fort.) 

Fin du troijîcmc Aàe^ 
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A C T E I V. 

I. 

UNE HO TELLERIE 

À HEILBRONN. 

G (B T Z. 

Je ne fais pas , je fuis ^ cd me femble ^ comme 
ce malin Efpr'u que le Capucin enferma dans un 
fàc. Je travaille 9 je travaille > toujours fans fruit. 
O trahifon ! 

ELISABETH vient. 

G <E T z. « 

Quelles nouvelles , Elifabeth , de mes chers 
amis. 

Elisabeth. 

Rien de certain. Les uns font tués, les autres 
enfermés dans la tour. Perfonne n'a pu^ ou n a 
voulu me rien dire de plus pofitif. 

G <E T z. 
Eft-^ce la récompenfe de la fidélité ? du dé-^ 
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vouement filial? — ^firt que tu fois heureux^ Ù 
gue tu vives long^temps/ur la terre ! (i) 
Elisabeth. 
Cher époux y ne blafphêmons pas notre Dieu* 
— Ils ont leur récompenfe, puifquil leur a donné 
un coeur noble & libre. Et même dans les fers, 
ne font-ils pas libres } Prends garde à ces Con- 
feillers députés que parent des chaînes d'or* 
G <& T z» 

Comme un cochon qui porte des manchettes* 
*— Je voudrois voir George & Lerfe enchaînés! 

Elisabeth. 

Ce feroit un coup-d'oeii à faire pleurer des Ânge$« 

G <E <r z. 

Je ne pkurerois pas. Je grincerois les dents 
pour dévorer ma fureur , ma rage. Eux enchaînés! 
Eux qui me font chers comme la prunelle de mes 
yeux J Braves jeunes gens y fi vous ne m'euiliez 
pas tant aimé ! • • • • Je ne me rafladerois pas de 
les regarder. — Manquer à la paFole doqnée , au 
nom de l'Empereur ! 

Elisabeth. 
Etouffez ces plaintes. Penfez que vous allez 

(i) Des dix Command^mens. 

paroître 
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p9:oître devant les Confeillers» Vous n'êtes pas 
d'humeui: à les bien traiter » & je crains tout« 

G (E T Z. 

Que peuvent-ik me faire î 

E I. I s A B B T H* 

VoUà muiffier. 

G OE T z. 

L'âne de la Jufiice ! Il traîne leurs fâcs au 
moulin & leurs ordures dans les champs, Qu eâ« 
ce que c'^ft? . 

L'H U I S S lE R mtre. 

L'HUISSIEIK 

Meffieurs tes CommHTaires font aflcmblés dans 
la Maifon de Ville ^ vous 4iinandent. 

G <E T z. 

J y vais. 

L'Huissi£B« 

Je vous accompagnerai. 

iG OE T z. 
Vous me faites beaucoup d*honneur» 

£ L I s A s £ T &• 
Modérez-vous, 
Tome IXm N 
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G Œ T Z. ♦ 

Ne craignez Jien. (Ils partent.) 

LA MAISON DE VILLE. 

CONSEILLERS IMPÉRIAUX. 
UN CAPITAINE. LES SÉNATEURS 
DE HEILBRONN. 

Un Sénateur, 

Suivant vos ordres, nous avons raCfemblé 
les Bourgeois les plus vigoureux & les plus braves. 
Cachés près d'ici, ils attendent votre lignai pour 
fe faiCr de Berliching. 

!«'. C ô N s E I I. L B K. 

Nous faurons prendre fibifir à vanter à Sa 
Majefté votre zèle pour obéir à fes ordres. —Ce 
font des Artifans ? 

LeSénateub. 

Des Forgerons, des Tonneliers, des Char- 
pentiers, des hommes au poing exercé , & de fer 
par ici. ( montrant fort cceur. ) 

' Le Conseiller. 

Fort bien. 
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L'H U I S S I E R entre. 

L'HVISSIBB, 

Gœtz de Berlichlng attend à la porte* 

Le Cokseillsb. 

Qu il entre. 

G <E T 2 entrt. 

G ^ T z« 

Dieu vous falue , Meffieurs ^ que me voulez-; 
vous? 

Le Conseiller. 

Que vous (bnglez d'abord où vous ètts ^ ^ 
devant qui vous étss ! 

G OE T Z* 

Je vous jure ^ Meffieurs , que je ne vous met 
connois pas. 

Le Conseiller, 

Vous faîtes votre devoir. 

G CE T Z. 

De tout mon coeur ! 

Nîî 
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Le Conseijlleè» 

Aflèyez-vous, 

G <E T z. 

Là bas? Votre fellette fent trop k crimbeli 
comme toute la falle. 

LB CoNSEILXiEjEU 

Refiez donc debout, 

G Œ T z. 
Au fait 9 s'il vous plaît. 

Le Conseiller* 

Nous procéderons dans Tordre, 

G <E T z. 

Je ne demande pas mieux. Je vbudrois que 
Ton eut toujours fait de même. 

Le Conseillée. 

Vous (avez comme vous êtes tombé à difcrc-. 
tton entre nos maitis. ' 

G <B T z. 
Que me donnerez-vous > fî je l'oublie ? 

' Le Conseillée. 
Si je. pouvois vous donn^ de la politeflê ^ je 
r^ndf ois votre caufe bonne. 



DRAME. ïp7 

' G <E T z; 

Bonne! Sî vous fe pouviez! H n'eft:pa»'C fi». 
ciIe de rendre une caufe bonne» que de la rendre 
mauvai/è. 

Le Greffier. 

Faut «il écrire tout Cf^ 

L B C o N sTÊ I l £ e b» 

Tout ce qui tient à Tafifàire* 

G (E T Z. 

7e vous permets d'imprimer mes réponfes; 

XiB CoNSE^]:.I.SR. 

Vous étie2 au pouvoir de TEaipereur. Sa 
bonté paternelle a défarmé la juftice de la Ma- 
îeflé ofTenfée. Au lieu d'une prifon » il vous a 
donné pour féjour Heilbronn » une de Tes bonnes 
villes* Vous avez promis par ferment de coq>» 
paroître» comme il convient à un Chevalier ^ & 
d'attendre humblement le refte. 

G <B T Z» 

J'ai promis d'être ici, j'y (uis, & j'attends. 

Le CONSEII.LER. 

£t nous fonimes ici pour vous annoncer> la 
gcace Se la bonté de Sa Majefte Impériale» SUet 

Nîii 
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vous pardonne toutes vos défobéiflances , levé 
le ban de TEmpire, & vous abfoût de toute 
punition bien méritée , ce que vous reconnoîtrez 
avec une foumîffion refpeâaieufe ; & pour vous 
rendre digne' de Tes bontés , vous prêterez te fér-* 
ment de banniflement ( i ) que Ton va vous lire* 



G^ 



z. 



Je fuis toujours , comme auparavant , Sujet 
fidèle de Sa Majefté. Mais un mot feulement 
avant de continuer. ;Mes gens? où font-ils? Quen 
fera-t-on? 

Cela ne vous regarde pas. 

G <B T z« 

Que TEmpereur donc vous abandonne ^ quand 
vous ferez dans la peine. Us étoîent mes cama- 
rades ^ & ils le font. Où les avez- vous conduits? 

Lb Coxsf^iljler. 

Nous ne vous en devons aucun compte. 



( I ) Ukphede , ferment que Von faifoit prêter à ceux 
qui étaient Bannis ^ par lequel ils promettoient de ne pas 
Si fCifgerfur le pays de h peint ^ui leur ayoii étéinJU^^ 
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G Œ T Z. 

Ah , je nY penfois plus : puifque vous n'êtes 
pas même obligés à tenir ce que vous avez promis 
avec ferment 9 je ne dois pas m'attendret # . « 

LeConseilleb. 

Nous fommes chargés de vous faire prêter le' 
ferment. Soumettez-vous à l'Empereur » te vous 
faurez obtenir la vie & la liberté de vos ca- 
marades. 

# G Œ T Zt 

Votre papier? 

Le Coksei£i;br» 

Lifei, Greffier. 

Le Greeeiek lu.' 

Moi, Gœt:^ de BerliclHqg^ je reconnois publia 
quement par cet écrit ^ que m étant foulevé en re-». 
belle contre t Empereur & t Empire^ . . • 

G « T z. 

Cela n'eft pas vrai. Je ne fuis point un rebelle^ 
je n'ai point offenfé l'Empereur , & TEmpire ne 
me regarde pas. 

LsCoNSEI LL SE. 

Modérçz-Yous ^ & éccyitez la fuite. 
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G Œ T z* 

Je M veux plus rien entendre. Qu on fe kve 
& qu on m accufe. Ai-je fait un feul pas contre 
rÈmpereur, contre la Maifon d'Autriche ? NVl- 
je pas toujours prouvé par toutes mes aâions ^ 
que je fens mieux que perfonne ce que TAIle* 
magné doit à fon Chef, & fur tout ce que lef 
Sujets^ les puifTaqs & les foibles , les Chevaliers 
& les Barons doivent à leur Empereur^ Il faudrôit 
être bien lâche pour fe laifler per^^er d^ %nei 
^ela» iH 

Le Conseii^I'Er,. 

Et cependant nous avons des ordres précis ^ 
(d'employer d'abord la douceur pour vous y enr 
gager ^ finon de vqus faire jetter dans la tour» 

G <E T z« 

Dans la tour f moi !! 

Le C o n s e i.x. t £ r» 

Et vous y attendrez le fort que vous réferve/a 
jufiice y puifque vous refufez. le pardon que vous 
accordoit fa oienfaifance* 

G <IE T Z, 

Dans la tour ! Vous abufez du pouvoir Impé- 
rîaU DâDS la tour ! Ce ne font pas feçocères» O 
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injufticè ! O trahifon ! Ils me tendent d abord ua 
piège 9 & c'eft par leur ferment , leur parole de 
Chevalier qu'ils me féduifent. Enfuite ils me 
promettent prifon de Chevalier, & fauflènt en* 
core cette promefle. 

L£ Conseilla B« 

Nous ne fommes pas obligés de tenir parole a 
un voleur. 

G <B T z. 

Si tu ne repréfentois pas ici mon Empereur , 
que je refpeâe jufques dans fon image la plus dé- 
figurée, tu avaleroîs le voleur , où il t*étoufïêroît. 
Je fais une guerre honorable. Tu pourrois rendre 
grâces à Dieu , & te louer par toute la terre , fi 
dans ta vie , tu avois fait une aâion auflî noble 
que celle pour laquelle je fuis prifonnier. (Le 
Confeiller fait figne an Sénafeur de tirer le cordon 
de la fonnette. ) Ce n*eft point par avidité du 
gain, ni pour envahir des poffeffions ou des bras 
utiles à des hommes fans défenfe que j'ai fait la 
guerre. Ce nétoit que pour délivrer mon Valfal, 
& repoufler Tinjuftice. Où font mes crimes? 
L'Empire auroit-il écouté m^s plaintes? Mes 
peines n'auroient pas troublé le fommeîl de l'Em- 
pereur , ni de TEmpire. Grâces à Dieu , j'ai encore 
une main &j'ai bien fait de jn'en fervir» (Lus 
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Bourgeois entrent avec des bâtons à la main & 
k faire au côté.) Qu'efi-ce que cela veut dire? 

Lh Consbillsb» 

Vous ne voulez rien entendre. — Saifâlcx- 
Tous-en. 

G <e T z. 

Voîîà donc ce que vous defirez î Que cduî 
qoî n eft pas un bceuf hongre ne s approche pas 
de moi. Il aura de ma main droite de fer , que 
votli^ un foufflet qui le guérira pour toujours de 
b migraine y àts^ maux de dents ^ de tous les 
ma^x poffibles. ( Ils veulent le prendre y U en 
jette un par terre , & arrache te fabre à un autre» 
Ils reculent épouvantés. ) Approchez donc ! ap- 
prochez , ^e ferois bien aife de connoitre lei plus 
brave d'entre vous. 

Le Cokseij:.lsr. 

Rendez -vous^ 

G CE T Z. 

LMpée à la main > Savez-vous qu'il ne tîendroît 
maintenant quà*moi de pafler à travers tous ces 
-chafleurs de lièvres , & de gagner au large? Mais 
je veux vous apprendre comment on garde & 
parole. Promettez-moi prifon de Chevalier, je 
rends mon épée , & je refte votre prUbnnier 
comme auparavant. 
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Le Conseiller. 

L*épée à la main, vous voulez traiter avec 
l'Empereur? 

G <■ T z. 

Dîeu m'en garde. Ce n'eft tju^avec vous & 
votre noble troupe. Vous pouvez retourner chez 
vous , bonnes gens. Votre temps perdu ne vous 
fera pas payé, & vous ne gagnerez ici que des 
contufîons. 

Le Cokseilleiu 

Arrêtez-le. Votre attachement pour l'Empereur 
ne vous înfpire-t-il pas plus de courage ? 

G « T z. 

Pas plus, que l'Empereur ne leur donne d*em- 
plâtre pour guérir les blelTures, que leur courage 
pourroit gagner ici. 

L'HUIS S 1ER entre. 

L' H V I s s I X R. 

Le Garde de la tour vient d*avertîf qu*unc 
troupe de plus de deux cens hommes s'avance à 
grands pas vers la Ville. Ils ont tout-à-coup para 
fur la hauteur , & menacent nos murs* 
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Un Sékateur. 

Nous fommes perdus. Qu'eft-ce donc? 

UN GARDE entra 
Le g a e d b. 

François de Sicking eft devant les barrières, 
& vous fait dire: qu'il a fu qu'on avoir indi* 
. gnement trahi fon freré » & que les Sénateurs 
de Heilbronn fe prêtoientà ces indignités. lien 
demande raifon , ou dans une heure , il met le 
feu aux quatre coins de la Ville » & la livre aa 
pillage. 

G CE T r. 
Brave Sicking f 

Le Conseillée. 

Gœtz> fortez. — {Gm:^ fort.) Que faut- il 
faire? 

Un SÉNAtEUK. 

Ayez pitié de nous & de nos Citoyens. Sic" 
king eft cruel dans Oi colère, & il eft homme à 
tenir parole. 

Le Conseillée. 

Pouvons-nous compromettre nos droits.& ceux 
deTEoipereur? 
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Le Capitaine. 

Si j^ous avions feulement afiez de inonde pour 
les foutenin Mais nous pourrions bien périr tous^ 
& l'ai&ire n'ien feroitpas meilleure* Nous gagaons 
à céder. 

Un Sénateur. 

AdrefTons-nous à Gœtz, afin qu'il parle pour 
-nous. Il me femble que je vois déjà la Ville 
^n feu. • 

Le Conseiller. 

Faites entrer Goetz. 

*G 4B T z réntrCé 

Qu'y a-t-il encore ? 

Le Conseiller. 

Tu ferois bien d'engager ton frère à renoncer 
à fes defleins rebelles. Au lieu de te fauver , il 
te précipite plus promptement en s'aflociant à ta 
chute. 

<j Œ T z apperçoît Elîfabeth qui Je tient a la 
porte , & lui parle bas. 

Va le trouver i dis-lui d'entrer avec (à troupe 
(ans différer ^ mais de ne faire du mai à perfonne 
dans la Villet Qu'il vienne djpit ici ^ & fî ces 
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malheureux lui réfîftent, qu'il mette tout à feu 8l 
à fang. Il m'importe peu de mourir , pourvu qu il 
les tue tous. • 

UNE GRAND*SALLE 

DANS LA MAISON DE VILLE; 

S I C K I N G, G (E T Z. 

Toute la Maijbn de VilU eft remplie des 
Cavaliers de Sicking. 

G QE T Z. 

C/'£ST unfecours du Ciel. Comment vîens-tu 
fi promptement & fi à propos ? 

S. I G K I N 6. 

Sans magie. J avois envoyé deux ou trois 
MeiTagers pour me donner de tes nouvelles. 
J'apprends leur parjure , & /e pars. Nous les te- 
nons maintenant 9 ces miférables* 

G, Œ T z.^ 

Je ne dismande que prifon de Chevalier. 

S I c K I N G. 

Tu es trop bon* Ne pas feulement profiter d« 



DRAME» 907, 

Tavantage que Thonnête homme a fur le parjure. 
Ils tombent dans leurs pièges , & tu veux leur 
tendre la main. ( i ) Ils ont abufé honteufement 
des ordres de l'Empereur. Et je me trompe, ou^ 
(ans déplaire àSaMajefté, tu peux hardiment en 
exiger davantage. Ceft trop peu. 

G (E T Z. 

J ai toujours été content de peu« 

/ 

S I C K I N 6. 

Et tu as toujours été opprimé. Voilà ce que 
je demande: qu'ils faiïent fortir tes Soldats de 
prifon , fur ton feraient^ de Jes ramener avec toi 
à JaxthauflTen. Tu promettras de ne pas fortir de 
tes domaines ^ & tu y feras toujours mieux qu'ici. 



{ I ) Siejîtien im Unrecht^ uni wir wollen ihnen keint 
'Kijfen unterUgen. Ils font affis dans le tort, & nous ne 
voulons pas mettre des couilins fous eux. 
. Efpece de proverbe. Cette image eft la feule que nous 
niions pas ofé rendre fidèlement , de peur de paraître affeOer 
un fiyl^ bigarre , ridicule^ Nous traduifons » nous ne Jau-» 
rions trop le répéter. Et nous efpérons beaucoup d* induis 
gence de la part de nos LeHeurs , pour avoir ejfayé de leur 
faire connoitre une Pièce dramatique tris^célébre càe^ les 
Allemands , & de tous leurs Ouvrages , le plus difficile 
peui^itre , à traduire en François. ' 
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G C T z. 

Ils diront que mes Terres font confîfquées au 
profit de r£mpereur» 

S I C K I N G. 

Et nous leur répondrons que tu demandes à 
les tenir à ferme jufqu'à ce que TEmpereur t'en 
renouvelle Tlnveiliture. Us ont beau fe retourner^ 
comme Tanguille dans la Reufle y je les tiens. Us 
parleront de la Majefté Impériale » de leur corn* 
miflion» Laiflbns-les dire. -— Je connois auffi 
l'Empereur , & j*ai quelque crédit fur lui. Il a 
toujours fouhaité de t*avoir à fon fervice , tu ne 
refteras pas long-temps dans ton château. Il (aura 
bien t y trouver. 

G dE T z. 
Bientôt donc^ avant que jWblie de me battre* 

S I c K I N G. 

Le courage ne s^oublie pas ^ ne s'apprend pas* 
Point d'inquiétude. Tesaf&iresarrangées, je vais à 
h Cour ; car mon projet commence à mûrir. Je ne 
fais quelle voix me crie : Mets-toi en marche. 
Il ne me relie plus qu à fonder les intentions (fe 
TEmpereur. La Trêve & le Palatinat satten- 
droient plutôt à voir le ciel crouler fur leur tête 

qut 
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que de fonder à moi. Et je tomberai fur eux 
comme la foudre! £t il la fortune (êconde lios 
entreprifes , tu feras bientôt beau-frere d'un Élec- 
teun Je comptois fur ton bras dans cette afi&îre* 

1 G CE T Z regç.rde,fa main. 

Oh ! voilà qui explique le rêve qui m'a tant 
affligé la veille où j'ai promis M^rie à Weiflîng. 
ce J'ai cru voir en fonge qu'il me juroit fa foi, je 
»> lui. ai donné ma main droite de fer ; mais il 
9> Ta ferrée avec tant de force , qu'elle eft tombée 
M, dans k fienne. » Hélas , quand une balle me 
Teutbriféeà Landshut, j'étois plus en état de m^eti 
ièrvir que dans ce. moment. Weifling ! W^eilling l 

S I C K I N G. 

- Oublions un traître. Nous voulons anéantir 

' fcs projets', détruire fon crédit. La honte & te 

remords s'attacheront à fon coeur. Il mourrra dé- 

fefpéré. Je vois, je vois dans l'avenir mes, ennemis, 

tes ennemis confondus. Gœtz I encore (ix mois ! 

G « T z. 

Toti ame prend un voi élevé. Je ne fais ; depuis 
quelque temps il ne fe préfente plus à la mienne 
dé perfpcâive confolante. — J etois plus fouvent 
dans le malheur ^ j'ai mêthe une fois été captif ^ 
mais je n'ai jamais été fi abattu. 

Tome IX. O 



210 GCfiTZ DE BERLICHING^ 

S I C K I N G« 

Le bonheur donne le courage. Allons trouvef 
ces Perruques, Il y a a0ez long^temps qu^eties 
diâent des loix^ chargeons «nous une fois de 
cette peine. 

LE CHAXEAU D'ADÉLAÏDE; 
ADÉLAÏDE, WEISLING. 
Adélaipe. 
V/'ELA eft odieux* 

.» Weiseing. 

J'en ai frémi de rage. Un fi beau plan , fi heu-* 
reufement exécuté , & le laiffer enfuite retournée 
à fon château. O maudit Sicking ! 

Adélaïde, 
Ils n'auroîent pas dû y confentir, 
W E I s r I N G. 

k 

On les y forçoit. Que faire? Sicking mena- 
çoit, le fer & le* feu étoient jjrêts. Tu ne 
connôîs pas cet homme fier , intraitable. Je le 
hais ! Son crédit augmente comme un torreht, oà 
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■tous:ies ruifleanx vont fe jetter d'eux-mêmes, 
<fès qu'il en a englouti pluCeurs, 

Adélaïde, 
N'avoient-ils pas un Empereur? 

W E r s I, I N G/ 

Ma chère femme , fl n'en eft plus que l'ombre, 
n devient vieux & foible. (Juand il à fu ce'quî 
venoit d'arriver , if nous a dit à moi & à fes 
autres Confeillers qui en parloient avec chaleur.- 
Laifl-ez leur du repos. Je n'envie point au vieux 
Gœtz ce petit coin de terre , & s'il y teRé tran- 
^ifle, qu'avez. vous à vous plaindre de lui? 
Nous padîbnsdù bié* de l'Efet. Ofe, plût à Dieu, 
nous a-t-il dit, que j'eufle toujours eu des ConI 
feillers qui dirigeaffent mon efprif inquïet vers 
le bonheur des individus. 

Adélaïde. 
Ce n'eft plus là l'efprit d'un Prince. 

W E I s I. I N G. 

Nous nous plaignions de Sicfcing.^é'eft mon 
fidèle Sujet, s'eft-il écrié: quoiqu'i^^iie l'ait pas fait 
par mes ordres, il a cependant mieux rempli ma 
volonté que mes Plénipotentiaires , & je puis aiiffi 
bien 1 approuver après qu'auparavant. 

Oij 
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A D é r. A I p Et 

Dn ne tient pas à cela. 

W B I s £. I N g; 

^e n*ai point cependant perdu toute efpérance* 
On ne lui a permis de retourner à Ton château 
^ue fur parole de Chevalier ^ d y refter tran- 
quille. Il a promis plus qu'il ne pouvoit tenir* 
Nous aurons bientôt contre lui quelque fujet de 
plainte. 

Adélaïde. 

. Et nous avons d'autant plus lieu de refpérer i 
que l'Empereur s'en va de ce monde y & que 
Charles, fon digne fucceflèur, annonce yne ame 
plus haute, plus majeflueufe. 

W E I s I. I N G. 

Charles ! Tu as une grande idée de (on caraâere 
On feroît tenté de croire que tu ne le vois pas 
£ins intérêt. ^ 

Adélaïde* 

Tu m'offenfes, Weifling. M'en connoI;-tc| 
capable? 

W E I S^t I N G. 

Je ne dis rien pour t'offenfert Mais je ne puis 



DRAME. 2X3 

m'en taire. Les attentions extraordinaires que 
Charles a pour toi , m'inquïetent» 

Adélaïde» 

Et ma conduite? 

^ WBISI.ZKG* 

Tu es femme. Vous ne haïilez point qui vous 

flatte. 

Adélaïde» 

Mais vous ? 

W E I s L I K G*. 

Cette horrible penfée me ronge te cœur f 

Adélaïde ! 

Adélaïde» 

Puis*|e guérir ta folle ? 

Weisling. 

Sa ta le voulois ! Tu pourrois t'éloigner de la ' 
Cour. 

A D é L a I D Eé 

Comment cela feroit-il poffible ? N*es-tu pas 
à la Cour> Dois -je te quitter , dois- je quitter 
mes amis pour m entretenir dans un château avec 
des hiboux? Non, Weifling , cela ne fera pas. 
TraoquîUifê-toi^ tu ùl$ combien je t'aime» 

fi Bj 



« 
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W B l s L l îi Gé 

Allons , pauvre Pilote , jette Tancre de mîférl- 
corde^ & prends g^u'd.eque ton cable ne èle.ÇÏl/orc^) 

Adélaïde. 

Tu le prends fur cp tpç y Weifjing ! II ne maa- 
quoît plus que cela. I^es projets que j'ai formés 
font trop vaftesy pour les abandonner ainfi. 
Charles , grand , excelleni: homme y un jour Em- 
pereur l Et tu ferois le feul que ne fiatteroît pas 
le titre de mon époux. Ne t'imagines pas, Weif- 
ling ^ m^arrêter dans mes defleins y ou ton corps 
f^ra mon premier dégr'é pour arriver au trône« 

FRANÇOIS encre avec une lettre^ 

Fkançois. 

Tenez « Madame. 

Adélaïde. 

Eft-ce Charles lui-même qui te l'a dooné^e? 

François. 
Oui. 

A D é L A' 1 D X* 

Qu'as-tu donc i Tu as du chagrin.. 
François. 
. Ceft pour vous que je féche dans les larmes» 



> 



DRAME. 21^ 

que je meure défefpe'ré^ dans les ennuis de Tef- 

pérance» 

Adélaïde.. 

Il me fait peine« -— Il m'en coûteroît fî peu de 
le rendre heureux ! Prends courage , mon ami. 
Je connois ton amour, ta fidélité , — •&-— tu 
n'auras point obligé une ingrate. 

, F K A N ç G I s, & cœur ferré. 

Si vous étiez aflez généreufe Ah , fen 

mourrois. Mon Dieu, je n'ai pas dans tout mon 
corps un fibre qui ne treiTaille d'amour , & du 
defir de vous plaire. 

Adélaidb* 

Cher enfant. 

François, 

Vous me trompez. ( Il pleure* ) Et pour ^tant 
^d'attachement , fe voir préférer les autres , voir 
toutes vos penfées tournées vers Charles. 

Adélaïde. 

Tu ne fais ce que lu veux , & moins encore 
ce que tu dis. 
François frappant du pied la terre 

Au(fi }e ne ferai plus rien ^ je ne veux plus 
l'être davantage, 

Oiv 
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Adélaïde» 
François ! Tu t oublies, 

François* 

Me^facrifier ! SacriSer mon cher Maître» 

' Adélaïde* 
Sors* 

François* 
Madame* 

Adélaïde. 

Va découvrir! mon fecret à ton cher Maître» 
J'étois allez folle pour te croire tout autre que 
tu n*es. 

François* 

Oh Madame! Vous Givçz que je vous aime* 
Adélaïde. ^ 

Et tu étois mon ami » là y près de mon coeur* 
Va me trahir !.. 

F R A If Ç O I s. 

J'arracherois plutôt mon coeu^ de mon fein. 
Fardônnez^-moi, Madame. Mon cœur eft, trop 
plein , mes fens m'égarent. 

Adélaïde* 

Cher & fenfible garçon, {Elle prend fa mmn^ 
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& V attire fur elle , ieurs bouches fe rencontrent ^ 
il tombe , en pleurant Jïir fon coi. ) Laifle-moî* 

François à Jon col y étouffant fes foupirs. 

Dieu! Dieul 

Adélaïde. 

Laide-moi. Les murs font perfides. Laide-moi. 
( £//e s arrache de fes bras. ) Sois toujours aimant 
& fidèle » & la plus belle récompenfe t'attend. 

{Elle fort.) 

Fbançois. 

La plus belle récompenfe ! -—Laide -moi 
feulement vivre jufques-là I -^ J'adadinerois 
mon Père ! 

JAXT HAU SSÊ N. 

GŒTZ affu devant une table. ELISABETH 
travaillant près de lui. Sur la table une hi' 
miere & une écritoire. 

G OB T Z. 

J £ ne puis me faire ^ 1 oifiveté ^ & mon loifîc 
iue devient chaque jour plus infîpide. Je vou- 
drois pouvoir dormir , ou feulement me per- 
fuader que le repos a quelque chofe d agréable. 
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Elisabeth. 

Achevé donc Thlftoire de ta vie que ta a; con»» 
jnencée. Mets entre les mains de tes amis un 
témoignage qui couvre tes ennemis de honte* 
Procure à une noble poftérité le doux plaiiîr de 
se te pas méconnoître. 

G <■ T z. 

Ecrire ! Ce n'eft qu'une o.ifiveté affairée ; cela 
m'ennuie. Tandis que j écris ce que ]e fais y je 
regrette le temps précieux que }e pourroi^ encore 
Cdtnployer à bien faire. 

Elisabeth prenant fes Mémoires. 

Ne fois donc pas bifarre. Tu en es précifé- 
ment à Tépoque de ta première captivité & 
Heilbronn. 

G Œ T 2. 

Cet endroit m'a toujours été fatal. 
Elisabeth Ut^ 

€c Jly eut même là plufieurs des Confédérés qui 
me dirent que f avais commis une haute folie de 
comparaître devant mes plus grands ennemis ; 
que f aurais bien dilfrèvoir quils ne me traiteroiene 
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pas avec douceur , & je leur répondis .• ^ Eh bien , 
tu leur as répondu ? Ecris donc. 

G « T z. 

Puifque fexpofe tous les jours ma vie pour 
le bien & l'argent des autres , leur ai- je dit ^ 
pourquoi ne Texpoferois * je pas pour ma parole. 

^LISABBTH. 

Tu as cette réputation. 

^ G OE T z. . 

Ils ne me Tôteront pas. Ils m'ont tout ravi « 
biens ^ liberté — 

£j.ISABETfî. 

C'eft dans le même temps que je me trouvai 
dans rhôtellerie d'Heilbronn avec Miltenberg & 
Singlingy qui ne me connoilToient pas. Et jy eus 
une joie y — comme fi j'avois mis un fils au 
monde. Ils jouifloient du plaifir dé faire ton 
éloge , ils difoient : Ceft le vrai modèle d'un 
Chevalier , brave & noble dans la liberté » calme 
& tranquille dans le malheur. 

G c T z. 

Qu'ils nomment celui à qui jaî manqué de 
parole. Dieu fait que } ai plus travaillé pour autrui 
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que pour moi. Je n^i defîré ni richefte», m 

}ionneurs ; j,'ai voulu mériter le nom de brave 

^ & fidèle Chevalier. Et grâces à Dieu > ce que je 

cherchois, je l'ai» ^ 

LERSE & GEORGE arrivent avec du gibier^ 

G Œ T Z* 

Je vous.falucj braves Chafleurs. 
George. 

Voilà ce que nous fommes devenus*, de braves 
Cavaliers. D une paire de bottes , on fait aifé- 
ment des pantoufles. 

L £ K s E» 

La challe eft quelque chofe, Ceft une efpece 
^e guerre. 

George. 

Si feulement on ne rencontroit pas tcJUjours 
ici des Soldats de TEmpire. Vous rappeliez- vous , 
Monfeigneur, ce que vous nous prédifiez un 
jour ? .Quand le inonde fera bouleverfé , nous^ 
deviendrions Cha0eurs. Nous le fommes (ans 
cela. 

G (E T Z. 

C'efl: tout de même. Nous fommes fortîs de 
notre cercle. 
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G'E O B 6 E. 

Voîcî des temps bien extraordînaîres. Depuis* 
^uit jours y une comète effrayante fe fait voir ^ 
& toute l'Allemagne craint quelle n'annonce la 
mort de r£mpereur , qui eft très-malade« 

/ G Œ T Z. 

iTrès-malade ! Notre carrière eft £nîe« 

il £ R s £. 

Ici dans les environs ^ il y a des événemens 
«ocore plus afireux. Les Payfaus ont fait une 
révolte terrible* 

G <s X Z. 

Où? 

L £ R s K. 

Dans le coeur de la Souabe. Ils brûlent^ pillent^ 
aflaflinent. Je crains qu'ils ne dévaftent tout le 
pays. , 

G £ o R G ÏE. 

Nous aurons une guerre cruelle. Déjà plus de 
cent Villages révoltés ^ & de joue en jour de 
nouveaux fe révoltent. La tempête & les vents 
ont dernièrement brifé , déraciné des forêts en- 
tières f & peu de temps après ^ on a vu fe croifec 
dans Tair ^ deux glaives de feuy à l'endroit où la 
révolte a commencé. 
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G <É T z. 

Certainement quelqu'un de mes bons amls^ 
^ e& fouâre innocemment. ^ 

George. 

Faut«il que nous ne puîifions pas les fecourir ! 

Fin du quatrième AcU. 
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C T E V. 

GUERRE 

D E FA Y S A N S. 

TUMULTE DANS UN VILLAGE. 
PILLAGE. 

Des Femmes & des Vieillards avec des 
enfans & des paquets ^ fuient. 

Un VlEIttARD. 

jEJuATONS-NOus, hâtons-nous 5 pour échapper 
à. ces brigands* 

U M. B ' F B M M È. 

Dieu faint ,. que le Ciel eft rouge de fang , 
comme le foleil qui fe couche, eft rouge de fs^ng. 

Une Vieille. 

Cela annonce du feu. 



m 
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La F b m m b.. 
. Mon mari ! Mon mari 1 

L B Vj BILLARD, 

Allons, allons, marche ! A la forêt, 

{Ils fuient.) 

LIN K , Chef des Payfans. 
L I *r K. 

Ceux qui réfiftent , tuez-les. Le Village eft 
à nous. Que rien ne fe perde, & qu on n'y laiffe 
rien. Dépêchez, qu'on pille tout, & tout de fuite 
nous mettrons le feu, 

I METZLER defcenddela colVint^en couranU 

M E T Z L E R. 

Comment vont les affaires , Link ? 

L IN K, 

Sans deffus deflbus , à merveille ; tiens , tu 
arrives pour le bouquet. D'où viens-tu? 

M B T z L £ R« 
De Weinfperg. Cétoit-là ur^ fête i 
L I N K. 

Comment? 

Metzlbr. 
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M E T 2 I. E K. 


Nous les 


avons fabrés que c etoit un plaiQr. 


« 


L I N K. 


gui? 


' 
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Dietrîch de Weiler a ouvert la danfe. Le 
faquin ! Notre troupe , bien armée & en fu- 
Teur , Ta voit enveloppé , il étoit dans le cloître - 
de TEglife , de-là il vouloit nous faire des pro- 
pofition^ — Pan ! Une balle dans la tête. Nous 
montons comme Téclair ^ & nous jettons le drôle 
par la fenêtre — 

L I N IC. 

Bon, > 

M E T Z L E R aux Pajyfans, 

Faudra- t-itf que. je vous donne de;s jambes à 
vous autres ï Comme ils lambinent , ces chiens 
de parefleux. 

L I N K aux Vo^fans. 

Mettez le feu ! Grillez-moi tous ceux qui y 
font. Allons donc , marauds , vite. 

M E T z L E R. 

Nous y trouvâmes enfuite Helfenfteîn , El- 
tershofen , treize Nobles , & en tout quatre- 
Tomt 1X% Ç 
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vingt. Nous les avons conduits dans la plalnd 
de Heilbronn. Et chez les nôtres , c'étoit un 
tumulte 9 une joie & des cris en voyant mar- 
cher cette longue file de riches malheureux ! 
Comme ils fe regardoient les uns les autres ^Sc 
puis la terre 9 & puis le ciel. Ils ont été entoures 
au moment où ils s y attendoient le moins ^ & 
nous les avons tous embrochés* 

L I N K. 

OÙ étois-jeî 

M E T Z JL E R. 

Jamais de ma vie je n'ai eu tant de plaifîr. 

L I N K aux Payfans. 
N y a-t-il plus rien à prendre ? Sortez* 

Un Pàysak. 
Nous avons tout pris. 

L I N K. 

Mettez donc 1^ feu aux quatre coins. 

M E T z L E K. 

Oh le beau feu de joie! -— Tiens, quand ces 
drôles tomboient les uns fur les autres ^ & qu ils 
crioient comme des grenouilles , cela me ré- 
çhaufToit le coeur comme un verre d*eau-de-vie. 
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1! y avoît là un Rixing , un drôle quî alloit à la 
chaflè avec un panache noir & de larges nafeaux , 
qui nous'faifoit courir par fes chiens , & comme 
des chiens. Je nelavois pas vu depuis long-temps; 
mais fa figure de faquin m*a frappé , & pan , ma 
lance entre les côtes. Il étoit là fe débattant fur 
le côté, en avançant les quatre . pattes. Tu as vu 
à la chaile des tas de lièvres jettes les uns fur les 
autres? Voilà comme ils fautoient. 

L I K K. 

La fumée commence bien. 

M E T Z L E K. 

Et là , par-derrîere, vois- tu le feu? Rejoignons 
tranquillement les nôtres avec le butin. 

L I N K. 

Où^font-ils? 

M £ T Z L E B. 

Près de Heilbronn , en-deçà. Ils voudroient 
élire un Capitaine qui en imposât au peuple. Cac 
nous ne fommes que leurs femblables ^ ils le 



nous ne fommes que leurs femblab! 
fentent , & n'obéiffent pas facilement 

L I N K. 

Ont-ils quelqu'un en vue ? 



pij 
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M E T Z L E It, 

Max Stumpf 9 ou Goetz de Berliching. 

L I K K. 

Ce feroit bien heureux, cela préviendrait 
même en notre faveur, li Goetz vouloît Tctre ; 
il a toujours été regardé pour un Chevalier jufte* 
— Allons, marche. —Nous partons pour HeiI-> 
bronn, qu'on 1 annonce à toute la troupe* 

M E T z L E R, 

Le feu nous éclairera encore un bon bout de 
chemin« As-tu vu la grand*Comete ? 

L I N K. 

Oui , c*eft vraiment effrayant. Si nous mar^ 
chons de nuit nous la verrons bien. Elle fe levé 
fur les une heure. 

M E T z L E B. 

Elle n*eft vîfible que cinq quarts-d'heure. On 
diroit d'un bras coupé y armé d'un glaive , d'un 
rouge de (âng, jaunâtre. 

L I K K. 

As^tu remarqué les trois étoiles à la pointe da 
glaive? 
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M B T Z L £ B. 

Et la raie large, couleur de nuage, avec mille 
& mille petits filions cbmme des lances, & en- 
trelacés comme de petits glaives. 

L t N K. 

J*en aï frémi. Comme tout cela étoît d'un 
rouge pâle , mêlé de flammes ardentes & bleuâ- 
tres , & puis des figures terribles avec des têtes 
échevelées & de longues barbes. 

M 2 T Z L E R. 

Les as- tu vues aufli ? Comme tout fe mêle^ & fe 
confond *dans une mer de fang & de feu ! Et cela 
roule , roule , que la tête en tourne de frayeur. 

L I N K* 

(Allons ! Marchons ! ( Ils partent. ) 

UNE VASTE CAMPAGNE. 

DANS VÉLOiGNEMENT , ON VOIT 
BRULER DEUX VILLAGES ET UN 
CLOITRE. 

KOHL, WILD, MAX STUMPF, DES 

PAYSANS armés, 

Max Stumpf. 

(VOUS ne pouvez pas exiger que je fois votre 
Capitaine» Cela ne vaudroit rien ni pour moi « 

Pii^ 
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ni pour vous. Je fins au fervîce du Comte Pa- 
latin , comment pourrois-je faire la guerre à mon 
Maître ? Vous croiriez toujours que je ne ferois 
rien de bon coeur. 

Kohi.. 

Nous favions bien que tu trouverons à t^ex- 
cufer. 

GŒTZ, LERSE; GEORGE.' 

G Œ T !:• 

Que voulez-vous de moiî 
K o H L. 
Que vous foyez notre Capitaine» 

G (E T Z. 

Dois-je rompre la parole de Chevalier que j'ai 
donnée à l'Empereur ^ & fortir de mon ban ? 

Ce n'eft pas là une excufe. ^ 

G <I T z» 

Et quand je 'ferois libre , fi vous voulez agir 
comme à W^einfperg , & continuer de faccager j 
de brûler, de piller tout ce pays , comme vous 
le faites ; $*îl falloit vous fervir dans vos atro- 
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cités , j'aîmeroîs mieux nie faire tuer comme un 
chien enragé , que d'être votre Chef. 

Kohi. 

Si ce n étoit pas fait , cela n arrîveroît peut- 
être jamais. 

S T u M p r. 

Cela vient inalheureufement, de ce qu'ils n'a- 
voient pas un Chef qu'ils auroient refpeâé^ & qui 
auroit' retenu leur rage. Sois leur Capitaine ^ 
je t'en prie , Gœtz, Les Princes & toute TAlle- 
magne t'en fauront gré. Tout le monde s'en 
trouvera bien, les pays de les habitans y ga- 
gneront. 

G « T z. 

Que ne te mets-4u à leur tête ? 

S T u. M p p. 

Je l'ai refufé. 

Kohi. 

Nous n'avons pas de temps à perdre îcî en 
paroles inutiles. Qu'on m'écoute. Gœtz , fois 
notre Capitaine 9 ou prends garde à ton château 
& à toi-même. Nous te donnons deux heures 
pour y réfléchir. — ( Aux Pqyfans. ) Qu'on le 
garde! 



»52 GŒTZ DE BERLICHING^ 

G Œ T Z, 

Tourquoî deux heures? Je fuis tout auffi décidé 
— à préfent qu'après. Pourquoi vous êtes-vous 
armés ? pour reprendre vos 'droits; vos franchifes, 
votre liberté ! Pourquoi donc ravager & dévafter 
tout ce pays ? Si vous me promettez de renoncer 
à ces aâions atroces , & d'agir comme des gens 
braves , & qui favent ce qu'ils veulent , je vous 
ferai utile, & je confens d'être votre Gapitaîne 
pour huit jours» 

Ce qui eft arrivé , eft arrivé dans le premiet 
emportement, nous n'avons plus befoia de t(vi 
pour nous en empêche^.. 

K o H £. 

Il faut que tu reftes au moins trois mois avec 
nous. 

S T u M P F. 

Accordez leur quatre femaînes , ils feront coek 
tens ^ & toi aufli. 

G a X z» 
Je le veux bien» 

K Q H i:» 
Votre naaîju 
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G <E T z. 

Maïs prometteï5-moi d'envoyer par écrit à 
toutes vos troupes , la convention que vous venez 
fde faire avec moi, & qu'on la fuive ftriâemeùt, 
fous peine de mort. 

W 1 LJ>. 

£h bien oui ! nous ferons cela* 

G (K T z. 

Je m'engage donc pour quatre femaîncs. 

S T u M P F. 

Je vous en félicite ! Ménage fur - tout notre 
Maître , le Comte Pafatîn* 

Kohi, bas au Payfans. 

Gardez- le à vue ; & que perfonne ne lui parle 
tqu en votre préfence, 

G dE T z. 

Lerfe, retournez chez ma femme. Reftez avec 
elle. Elle aura bientôt de mes nouvelles. ( Gœtt^^ 
Scumpfy George , Lerfc & quelques Fayfans 
forcent. ) 
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METZLER, LINK arrhenu 

M B T Z L E R» 

Que veulent- ils dire avec leur? conventions^ 
A quoi bon ces conventions ? 

L I K K. 

Faire une telle convention ! C'eft une infamie l 

IL o n u 

Nous favons aufli bien que vous ce que nous 
voulons^ & nous fommes ici aufli maîtres que 
vous» 

W I L i>. 

Tôt ou tard 9 il falloit toujours finir de (àc<* 
cager, de brûler & daflTafliner; & de cette msH 
niere» nous y gagnons encore un brave Capitaine» 

M E T 2 L B B, 

Comment finir ! Traître ! Pourquoi fommes^ 
nous là ? pour nous venger de nos ennemis^ pour 
nous en délivrer. — C*eft un vil efclave qui vous 
a donné ce confeil. 

K o H L. . 

Allons nous-en , Wild , il eft comme une bêtr 
féroce. 

M E T 2 X E B, 

Fartez ! Perfonne ne vous fuivra. Les lâches ! 
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Link 9 viens parler aux autres. Mettons le feu à 
Milcenberg , & il Ton nous querelle fur la con- 
vention ^ nous abattrons les têtes de tous ceux 

qui Tont faîte» 

Link. 

Nous avons toujours de notre côté le plus 
grand nombre. 

MONTAGNE & VALLÉE, 

UN MOULIN DANS LE BAS. ' 

TROUPE DE CAVALIERS. WEISLING 
forçant du Moulin , fuivi de FRANÇOIS 
6*.f^ COURIER. 

W E 1 s L I N G. 

iT* G N cheval ! — Vous Tavez fans doute auflS 
annoncé aux autres Seigneurs ? 

Le Courier. 

Sept; détachemens pour le moins fe joindront 
à vous dans la .forêt , derrière Miltenberg. Les 
Payfans viennent par la vallée. Par- tout on a en- 
voyé des Couriers ; toute la confédération fera 
fous peu raflemblée* Le fuccès eft certain. On 
dit que la difcorde eft entr eux. 
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W E l s L I N <^. 

Tant mieux* — François. 

François» 
Monfeigneur. 

Vt^ E î is ï. t if G. 

Tu fuivras mes ordres à la lettre. Je te Te re»» 
commande 9 fur ton ame. Donne lui ma lettres 
;Qu'elle s'éloigne dé la Gjur ,. & qû^elle aîîle a 
jnt>n Château. Sur le champ ! Tu attendras que 
tu Taies vu partir^ & tu reviendras me Tap»- 
prendre. "^ 

_ Ï^RANÇOIS. 

Je ferai ce que vous m'ordonnera 

W B 1 s L l^ G. 

Dis lui qu*il faut qu elle le veuille. ( Au Cois^ 
rîer. ) ^onduifez-moi. Le chemin te plus court 
eft le meilleur. 

L£ COUKIER. 

Nous fommes obligés de faire un détour. If eft 
tombé tant de pluie, que tous les chemins font 
inondés. 
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JAXT HAUS SE N. 

ELISABETH, LERSE. 

L £ K s £• 

v/ONsoLEZ-vous, Madame, 

Elisabeth. 

Ah Lerfe ! J'ai vu couler Tes larmes lorfqu'il 
m'a dit adieu. Ceft bien cruel, bien cruel! 

L £ k s £• 

Il reviendra, 

Elisabeth.» 

Ce néft pas cela. Jamais, lorfquil eft fortî' 
pour une glorieufê vidoire , mon cœur ne s'éft 
attrifié; au contraire, j'attendois forï retour avec 
joie, & aujourd'hui je le. crains. 

L £ B s E. 

Un cœur fi noble. — 

ElJCSABETHji 

Ne me dis pas cela , tu augmentes ma peine. Les 
malheureux 1 Ils menaçoient de rafTaflîner & de 
brûler fon Château! Quand il reviendra, je lui vois 
un air fombre , bien fombre !^ Ses ennemis forge- 
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ront contre lui des accufâtions calomnieuf^^ 8c 
il ne pourra plus dire : Ce rCeft pus vrai. 

L E'K s E« 
Il le dira» il en aura le droit. 

E1.1SABETH. 
Il eft forti de Ton ban. Dis non ! 

L E R s £• 

Non , on ly a forcé. Où trouver des raifons 
pour le condamner ? 

Elisabeth. 

La méchanceté ne cherche pas des raifons^ mais 
lin prétexte. Il s'eft afibcié à des rebelles , à des 
brigands , à de^ aflafllns , il s'eft mis à leur tête» 
Dis non! 

L £ K s E« 

Ceflez de vous tourmenter , ne m'affligez plus* 
Ne lui ont-ils pas folemnellement promis de ne 
plus fe conduire comme à Weînfperg? Ne leur^aî- 
je pas' moi-même entendu dire en fe repentant : 
Si et n^étoit pas fait , cela n arriverait peut-être 
jamais. Il y a plus. Quand même il n'y auroit 
pas été forcé, les Princes & les Seigneurs ne lui 
devroient-ils lui pas favoir gré, de s'être mis à la 
tête d'une populace «firénée pour arrêter fes bri* 
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landages» & fauver de fes fureurs leurs fujetsA:, 

leurs poflèffions? 

Elisabeth. 

Tu es un amu — S'ils le font prîfonnîer^ 
s'ils le traitent comme un rebelle y & que Ùl tête 
blanche.... Lerfe, ma raifon s'égare. 

L E R s E. 

O Père des hommes ! envoie du fommeil 4 
fon corps, fi tu ne veux donner à Ton ame aucune 
confolation. 

Elisabeth. 

George a promis de nous donner de fes noa* 
velles. Mais quand il le voudroit , il ne le pour*^ 
roit pas. Us font pis que des prifonniers. Je fais 
qu'on les garde à vue, comme des ennemis. Le 
bon George , il n'a pas voulu quitter fon Maître. 

L £ R s E. 

Mon coeur a faigné quand il m'a renvoyé. Si 
vous n'aviez pas eu befoin de mon fecours , tous 
les dangers de la mort la plus ignominieufe ne 
m'auroient pas féparé de lui. 

Elisabeth. 

Je ne fais pas où eft Sicking« Si je pouvois 
envoyer un Courier à Marie» 
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' L s R s E. 

Ecrivez feulement, jen trouverai un. 

{Ils fartent.) 

LES ENVIRONS D'UN VILLAGE, 
GŒTZ, GEO.RGE. 

G Œ T Z. 

Vite à cheval , George,, je vois brûler Mil-' 
tenberg. Eft-ce-Ià ce qu*ils ont promis ! Vas-y, ' 
Dis à cçs brigands que je les bannis. — Qu'ils 
prennent un Bohémien pour leur Capitaine y & 
non pas moK Vite, George. ( George fart. ) Je 
voudroîs être à cent mille lieues d*îcî , ou en- 
fermé chez les Turcs dans la tour la plus profonde. 
Si je pouvois m'en débarrafler avec honneur! Ce- 
pendant tous les jours je les querelle, je leur dis les 
plus ameres vérités, pour qu ils fe laffent de moi, 
& ils ne me renvoient pas. 

UN INCONNU. 

L* I N C G N N U. 

Que Dieu vous falue , mon noblè^ Maître. 

G <Œ T Z. ' ^ 

Que Dieu vous remercie^ Que m'apportez- 
vous-là ? Votre nom i LlMGONNUt 



*f . 
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L* I N c o N N ir. y 

Peu Importe. Je viens vous avertir que votre 
tête eft en dariger. Les Chefs de la révolte font 
las d^entenire de vous des paroles dures; il^ odt 
réfolu de vous aflàfliner. Modérez-vous, ou tâ- 
chez de leur échapper, & que Dieu vous con- * 
duife. ( U s'en va. ) 

G <r T af. 

Perdre alniî la vie, Gœtz, & finir ainfi ! Soit ! 
Ma mort prouvera du nloins que je n'ai eu rien 
de commun avec ces monftres» 

QUELQUES PAYSANS accourent. 

V\ Paysan. 

Monfeigneur, Monfeigneur! Ils font battus ^ 
ils font pris. 

G (B T z» 
Qui? 

IK P A y s A ïT. 

Ceux qui ont mis le feù à MUtenberg. Une 
troupe de Confédérés cachés derrière la montagne 
les a tout-à-coup furpris, 

G a T z. 

Leur récompenfe les attend, — O George t 
Tome IXt " ' Q 
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.George. — Ils Tont pris avec les brigands. — Mon 
George I mon George I 

^LES CHEFS DE LA RÉFffLTE. . 

L X N K. 

Allons 9 mon Capitaine» il n'eft pas temps de 
s'arrêter maintenant. L'ennemi eft près de nous » 
& en grand nombre. 

G CE r z» 

Qui a brûlé Miltenberg î 

' M E T Z L E K. 

Si vous allez faire des façons , Ion vous mon- 
trera^ ^ comme on h'én fait pas. • 

Sauvez notre vie & la vôtre. Allons l allons ! 

G (E T z à Met^^ler. 

Tu menaces V mî(2rablé. — Groîs-tu m*en im- 
pofer par tes habit$ fouillés du fang du Comte 
Helfenftein.l ;, . /, 

M E T z L E R. . 

• Berliching! 

f Tu peux nommer mon nom , &c mes enfans 
n'en roi^giront pas. 
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H J5 T Z. L B JJ. 

Lâche î'EfcIave des Princes. ( Gœt:^ lui dé^ 
chai(gfy un grajtJ^ coup fur la t^u^ Mtt^r tombe. 
Ori tes fépàre.) 

K o ^ L. . 

. Qi^lç rage ! L^epoemi fond fur nous de tous 
côtés I & ils s'amu.fent-lâ à difputer. 

Lin k. 

Allons 9 allons. ( Tumulte & combat. ) 

;BrEISLINQ, ÎÎESi CAVALIERSL 

" Avancez , avaos;^ lis fuient. Qye ni la pluie , 
ni la nuit ne vous arrêtent. On dit Gœtz ^vec «uic ^ 
tâchez de le preodse» Nos Cavaliers le difent 
dangéreufement bieffé. ( Ils partent. ) Et quand 
Je t'aurai — Ce fera encore une grâce, fi en fecret 
dans la pritmi» nous exécutons la fentence de 
mort. — Il fera done effacé" du fouvenir dés 
hommes , & tvi.pQjurcas rc^iref {)lus librement ^ 
coeur foible. ( Il part. ) 







Qq 



S44 G<STZ DE BERLICHINGf» 

LA NUIT. 

DANS UNE ÉPAISSE FORÊT; 

VN CAMP D-^ÉGYPTIENS' 

UNE VIEILLE BOHÉMIENNE 
an coin du feu, 

La Vieille. 

VSfjLk fiUe^ raccommode le toit fur le foflcji 
nous aurons encore beaucoup de pluie cette nuitt 

Un petit &ARÇON accourt. 

Un mulot ^ maman« Tiens ^ & puis deux tomii 
de champ» 

L A V X E X.I. X E. 

le vais les dépouiller, & te les faire rôtir ;8è 
tu auras pàr-deflus le marché la ^au pour te 
faire un bonnet. — • Tu faignes ? 

L* E N F A N T. 

Le mulot m'a mordu. 

LaVieille» 
ya me chercher du boi$ fec» afîo que le feii 
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brâle bien lorfque ton Père arrivera. Il fera 
ffiouillé jufqu'aux os. 

arrive UNE AUTRE BOHÉMIENNE^ 
un enfant fur le dosm 

La ^^ B.aRâiic:KXMHH» 

[As-tu beaucQ^p^ reçu } 

La II^ BOHÉKIÉITNH.. 

Bien peu. Tout le pays eftbouleverféi otrhy 
* cft pas sûre de ù vie. H y a deux Villages qui 
brûlent. 

La I^. BoHâtfiBKKE. 

Ceft: donc da feu là-bas? cette clarté } Il y z 
'déjà long* temps que je m^en fuisapperçu; mais 
on eft maintenant fi accoutumé à voir au ciel des. 
fignes d& feu* 

CAPITAINE DES BOHÉMIENS 
& trois BOHÉMIENS. 

Le Cafitaink*. 

Entendez- vous ce bruyant Chaflèur? 

La I". BoHÉMÏENNBt 

Il paiTe là précifément siu^eflus de nous* 

Qui 
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Lb Capitaine, 

Comme les chiens aboient: Ouaou, ouaou. 

Le ÏI% Bohé^mïen. 
Les fouets 'claquent. 

* Le ïII^ BoH*jiii«K> 
Les Chafleurs crient ï TailUo^ taillio. 
La Vieillî. 

O bon diable, ^ de chofes Vous nous ap- 
3portez-là 1 ^ 

Le Capitaine. 

Nous avons pêche en eau trouble ; puîfque 
Jes Payfans fe Vdlent «ux-fiflêaies, il nous eft 
bien permis de les voler^ je crois. 

La I^^ Bohémienne. 

Qu'as-tu là, Wolf? 

W o t F. 

Un lièvre, tiens, &un coq. Une broche. Un 
rouleau de tollé, trois cuillîers & une bride. 

Sticks. 

Et môî, une couverture de laine, une paire 
de bottes , de l'amadou & des allumettes* 
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La Vieille. 

Cela eft tout trempé f il faut le faire fécher 
donnez. 

Le Capitaine. 

Paix. J'entends un cheval à la porte. Allez voir. 

G (B T Z à cheval. 

G <E T Z. 

Dieu foit loué 9 je vols du feu^ ce font desBohé* 
imens. Je perds tovt mon fang par mes Uefllires, 
les ennemis me pourfuivent. Grand Dieu, tu 
finis horriblement avec moi i 

Le Capitaine. 

La paix eft-elle faite » que tu viens ? 

G a T z; 

J'implore vos fecours, mes hleffures m'ont 
épuifé. Aidez*moi à defcendre. 

Le Capitaine. 

Aidez- lui. Cet homme a je ne fais quoi de 
Woble & Àt grand dans la phyfiooamie &, <ians 
fon langage qui iméxefle. 

W o L, E Jfo^ AU Cofîtwie. 

peft Gictz*de^rliçhif)& 

Qiv ' 
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Le Capiïâinê* 

Soyez le bien venu » tout ce que nous avons 
eft à vous. 

G « T z. 

Je vous remercie. 

Le Capitaine. 

iVenez dans ma tente. 

LA TENTE DU CAPITAINE. 

LE CAPITAINE, GŒTZ. 

Le Capitaine. 

.i^ppELLEz la Mère, quelle apporte du diâame 
& mon baume. ( GcctT^ ou fa cidraffe. ) Voici 
mon corfelet des jours de fêtes. 

G <E T Z. 

Que Dieu vous en récompenfe. 

{La VieiUe Bohémiehhs vient panfet 
fes hlejfurcs. ) 

Le Capitai ne. 
Je fuis bien aife de vous avoir chez moi» 
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G s T 2. . 

Me connoUIez-vous ? 

Lb Capitaine. 

Et qui ne cûnnoît pas Goetz ? Nous facrifierons 
pour vous jufquà la dernière goutte de notre (kng» 

S C H R I K S. 

S C H R I K s. 

Il y a des Cavaliers qui s'avancent dans la 
forêt. Ce font des Confédérés. 

LeCapitaiki?. 
Vos perfécuteurs ! Ils ne viendront pas jufqu'à 
vous. Allons^ Schriks, appelle tes camarades. Nous 
en connoiflbns mieiix les chemins couverts, nous 
les tuerons avant qu'ils nous apperçoivent* 

(llsfortem.) 
G <E. T z Jèul. 

O Empereur , Empereur I des voleurs protêt» 
gent tes enfans. ( On entend coup fur coup plufieurs 
déchaînes.) Ces hommes iàuvages^ intrépides 
& fidèles. ... 

UNE BOËLÉMIENNE accourt. 

La BOHéMIEKlTE. 

Sauvez«vou$. Les ennemis ont le deflûs» 



X» 
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G (E T Z. 

OÙ eft mon cheval ? 

La BOHI&MIHNKE. 

Là. 

Gœtz yJ cémt, & monte à cheval fans cviraffe^ 

^ Pour la dernière fols^ Il faut qu'ils fentént mon 
bras. Je ne fuis pas fi foible encore. ( Il s*élancc 
au galop. ) 

LaBohémiei^ne. 
Il fe joint aux nôtres. 

( Fuite. ) 

WOLF. 

JuARTONS, partons, tout eft perdu, notre 
Capitaine eft tué. GœtE eA pris. ( Les femmes éplo^ 
rées fuient. Tout fiât.) 
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LA CHAMBRE A COUCHER 
D'A D É L A I D E, 

Adélaïde, une lettre à la main. 

JLiui ou moi! L'infolent! Il menace* —-Nous 
te préviendrons. — Pentends quelque chofe dans le 
ïallon^ ( On frappe 4out doucement. ) Qui va là ? 

FRANÇOIS. 

François à voix baffe. 
Ouvrez-moi 9 Madame. 

' Adélaïde. 
C'eft François ! Il mérite bien que je lui ouvre. 
François fe jette dans les bras £ Adélaïde. 
Oh! O Madame! 

Adélaïde. 
Inconféquent ! Si quelqu'un t avoit entendu. 

François. 
Tout dort 9 tout dort. 

A D é L A I. D £• 

Que veux-tu î 
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François.... 

Je ne puis pas fermer VctiU Les menaces do 
mon Maître > votre fort » mon cceur. » »• • 

Â D é Ir A I D £« 

U étoît fort en colère quand tu es parti ï 

François. 

Comtne je ne Tai jamais vu. Qu'elle parte pous 
non çhite^Lix i il faiu qu*elle U veuille^ 

A D i LA I D S% 

Et nous obéirons? 

FRANÇOISii. 

Je a'en fais rien , Madame* 

Adélaïde» 

Pauvre enfant qu'bn abufe » tu ne voiis pas (ba 
deflein. Il fait qu'ici je n ai rien à craindre. Car 
depuis long-temps » il voudroit me priver de m» 
liberté. Il veut me tenir dans fon château». Il 
pourra m'y traiter au gré de fa haine* 

François. 

Cela ne fera pas* 

A D«é L A 1 O £• 

Uen empécheras-tu? 
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F K A K Ç p < s 

. Cela ne fera pas. 

A D £ £ A I p X. 

Je VOIS d'avance tout mon malheur, il m'arra-* 
chera avec violence de fon château , & m'en- 
fermera dans un cloître. 

François. 
O rage ! — 

Adélaidï. 

Me fâuveras-tu? 

François. 

. Cela ne fera pas ! 

Adélaïde tembrajfe en pleurante 

François , ah pour nous (kuver ! 

François. 

Il mourra. Je le veux fouler fous mes pieds. 

Adélaïde. 

Point d'emportement. Je te donnerai une lettre 
pour lui , pleine de refpeâ , d obéiflance j & ta 
Yuideras dans fon verre ce petit flacon. 

F R A N Ç o I St 

Ponnez. Vous ferez libre» 






ar4 GŒTZ I>E DÊRLICHING, 

Libre I Alors 9 tu ne te gliflbras plus dans ma 
chambre fur U pointe du pied & en tremblant. 
Alors . je ne te dirai plus avec inquiétude : Va* 
t'en 5 François ^ voilà le jour. 

LE DEVANT DE LA TOUR 

D'HEILBRONN. 
* ELISABETH, J^ERSE. 

« .L E R s £• 

y^VE Dieu vous délivre ' de . vos sialheufs , 
Madame. Mvîe eft idt 

E L I s A B B X «. 

Dieu Toit loué. Lerfe » nous femmes tombés 
dans d'horrible^ malheurs» Les voilà donc ces 
maux que j'avois prelTentis ! Il eil pris & enfermé . 
dans une tour'afirêufe comme 'un brigand & un 
fcélérat. 

L B a sr s» 

Jç fais tout* 

E c f s A B E T iî. 
Tu ne fais rien ^ rijsQ , (^s peipes font trop 
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grandes ! Son âge , fes blelTures , une fièvre lente , 
& fa trifteffe profonde de voir ainfi fes jours 
finir! 

L £ K s E. 

It (àis cela encore ; & je fais auffî que Weifling 
eft Commiffaire. 

Elisabeth. 

Weifiing ! 

L E K s é. 

On'afait des exécutions inouïes. Metzleraété 
brûlé vif. IIs.Ies ont rompus^ empalés ^ écarcdés&: 
décolés par centaines. Les environs d'Heilbrona 
refTemblent à une boucherie où la chair humaine 
eft à grand marché. 

Elisabeth. 

Weifling eft Commiflaire ! O Dieu, encore 
un rayon d'efpérance ! Il faut que Marie Taille 
trouver ^ il ne lui peut rien refuferl II a toujours 
eu un cœur foible j & que fera-ce , lorfqu'il verra 
celle qu^il aimoit tant, qu'il a ren$iue fi malheu* 
reufe. Où eft-elle ? 

L E K s £. 

Encore à l'auberge. 

Elisabeth. 
Conduis -moi. Allons-y, il faut quelle parte 
fur le champ , je crains tout. 



aytf GŒTZ PE BERLICHING^ 

LE CHATEAU DE ÎTEISLING. 
W E I S L I N G. 

Je fuis fî malade 9 fi foible. Tous mes os font 
defiéchés. Plus de repos, plus de paix dans l'ame 
ni le jour 9 ni la nuit. Si j*ai quelques inftans d*un 
fommeil pénible » des rêves finiftres lempoifon- 
nent. La nuit dernière ^ je rencontrai Gœtz dans 
un bois 9 il tira Ton épée & voulut fe battre avec 
jnoi \ je vais pour faifir la mienne » ma main 
refufe d'obéir. Alors il remet fon épée dans Ton 
fourreau, me regarde avec mépris, & pourfuit 
fon chemin* — Il eft enfermé dans une tour, & je 
le crains encore ! -— Malheureux Weifling ! — ^Ta 
fentence Ta condamné à mort, & fon image qui 
i^apparoit en fonge te fait trembler commeun malfai- 
teur. — Et la fentence fera*t-elle exécutée?— Gœtzjl 
Gcetz ! Les mortels ne font pas libres. Un génie 
malfaifant exerce fur eux fa méchanceté infernale» 
( Ils^aJJied. ) Oh je fuis foible, je me fens mourir ! 
Comme ces ongles font bleuâtres ! Une fueur 
froide ronge , calcine mes membres glacés. Tout 
tourne autW de moi. Si je pouvois dormir. 
Ah.... 

MARIE. 
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MARIE entre. 
.W £ I s L < N G» 

Jefus Maria ! — Du repos ! du repos ! — Cette 
apparition manquoit encore ! — Elle meurt. -•- 
Marie meurt , fon ombre que je vois-là me l'an- 
nonce. — Ombre bienheureufe, laifle-moi, je fuis 
aflez miférable. 

M Â a I H. 

Weifling, je ne fuis point un Efpru. Je fuis 
Marie» 

W E I s *L I K d. 

C'eft fa voix* 

M A R I r. 

Je viens t'implorer pour la vie de mon frère, 
il eft innocent, quoiqu'il paroifle coupable* 

W E I s I. I N G. 

Arrête , Marie. Ange du ciel , tu apportes avec 
toi les tourmens de Tenfer. Ne me reparles plus. 

M A £ t E. 

Et mon frère mourra? Weifling, il eft affreux 
que j'aie befoin de te dire : Il eft innocent. Quoi, 
je fuis obligée de gémir pour t*empccher de com- 
mettre le plus atroce des forfaits ! Ton cœur 
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eft donc poûedé de toutes les furies? ''^ Ceft- 
là Adelbert!. 

W^ÉISLING^ 

Tu VOIS comme la mort ma flétri de fon (buffle 
deftruâeur, tout mon corps appéfanti m'entraîne 
dans la tombe. Je mpurrois malheureux ; mais 
tu viens pour que je meure défefpéré. Si je pou- 
vois parler , ta haine ^ quelque grande que je Taie 
méritée » fe changeroit en compaffion , tu gémi- 
rois fur mon fort. Oh Marie ! Marie ! 

M a'r I e. 

Weifling , mon frère malade dans fa prifoil 
fuccombe. Ses douloureufes bleffures , fon âge , 
& fî tu en étois capable ;i fa tête blanche* • « • • • 
.Weifling nous mourrions défefpérés* 

W:eisling. 

Çen eft aCTez. ( // fonne. ) 

FRANÇOIS dans la plus grande a^atiorim - 

Frantçois. 
Monfeigneur ! 

W E I s L I N G. 

François 9 donne-moi ces papiers-là. {Fran^ 
pois Us lui apporte. WeifUng ouvre enfuiie un 
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papier , & le montre à Marie. ) Voici la fenteoce 
de mort de ton frère , (ignée. 

M A R I £. 

Dieu du ciel. 

W fi ï s I. I lî G. 

Et je la déchire, Qull vive ! Mais puis» je 
refaire ce que j*ai détruit. Ne pleure pas, François. 
Bon jeune homme \ Comme ton cœur efl: touché 
de mon fort ! ( François fe jette aux pieds, de^ 
Weijling^ & les emhajfe. ) 

M A B I £ à part. 

Il eft bien malade. Je n'ofe plus arrêter meS 
regards fur lui. Que je raimoîs! — C*eft en ce 
moment que je fens combien U m'étoit cher ! O 
.Weifling, 

WeIS£IN<3« 

Non , François , leve-toi^ ne m'afflige plus.par 
tes larmes. Je puis recouvrer la fanté. Hint qu0 
rpn vit j on a de Tefpérance. 

François. 

Vous n'en aVez pas. îl faut que vous moiu'ri^f 

Weisling. 

Il faut que je meure ? 

Rîj • 
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François hors de lui. 

Du poifon f — Du poifon de votre femme l 
— Moi ! — Moi ! ( // s^enfuit défefpéré. ) 

Weisling. 

Marie» fuisse* Sa raifon l'abandonne* (Marie 
fort. ) Du poifon -— de ma femme ! — J e le fens. 
O fouffrance ! 6 mort I 

Maris en-dehors. 
Au fecours ! au fecours ! 

Wrisling veut fe lever» 
Dieu^ ne le puis -je pl^s? 

Marie rentre. 

Ç*en eft fait. Il s'eft précipité comme un for- 
cené dans le Mein , par la fenêtre du falion. 

W B I s t I N G. 
Il eft heureux, — Ton frerê eft hors de 
danger. Les autres Commiffaires, & fur-tout Sec- 
kendorf^ font fes amis; &c tout- à- l'heure » ils 
vont lulKccorder^ fur fa parole, prifon de Che? 
valier. Adieu » Marie > va , retire-toi. 
Marie. 
Je veux refter avec toi, pauvre malheureux 
abandonné ! 

Weishing. 

Ah oui , abandonné , & malheureux ! Dieu ! 
Tu esT un vengeur terrible ! — Ma femme — • 
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M A R I Er 

Eloigne de ta penfée cette idée af&eufê* Elev»^^ 
ton cœur vers le Dieu de miréricorde. 

W E i s L X a G. 

Oh 9 par pitié , ame fenfible ^ abandonne-^oi 
auflî ! Ta préfence , Marie , eft un reproche qui 
etnpoifonne mes derniers momens. Ma dernière 
confolatîon eft un horrible tourmentii^ 

M A R I £ à paru 

Dieu foutietis mon courage, mon ame {uccombe 
avec là lienne. 

Weisxikg. 

Oh , oh! du po|bn de ma femme \ Mon Fran- 
çois, féduitpar la Furie. Comme Toreille attentive, 
elle écoute , fi elle n'entend pas le Courier qui 
doit lui dire : Il eft mon! Et toi, Marie, Marie, 
pourquoi viens-tu ? pour réveiller tous mes re- 
iQords aiToupis, LaifTe^-moi, laifTe-moi ! pour 
que je meure. 

Marie. 

' Permets que' je demeure. Tu es feul. Penfc» 
que je fuis ta garde. Que Dieu te pardonne comoie 
|e t ai déjà- pardonné ! 

R iij 
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W B I s L I N a. 

Ame fenfjble, prie pour moi, prie pour tmL 
Mon coeur eft fermé* 

Marie» 

^1 aura pitié de toi. — Tu ^ bien foibte» 

\S^ 8 I s t. ,1 N G. 

La moirt ne m'achève pas; je meurs, Je nïcurs, 
& je ne pult mourir, Affireufe agonie, tout l*enfer 
eft dans mon cceur. 

Marie» 

Dieu de miférîcorde , aie pitié de lui» Jett^ ub 
regard d'amour fur fon cœur pour qu'il s'ouvre 
à la confolatiôn ^ & que fon ame emporte dans 

U mort l'efpérance, l'efpéranee de la vie. 

« 

UN SOUTERRÈIN 

<" ÉTROIT ET SOMBRE. 

.XES JUGES DU TRIBUNAL SECRET^ 

Tous mafqués. 

L' A N C I E N» 

JUGB 9 du Tribiiqat fçcret ^ vous avez juré 
fur la corde & fur le glaiyç ^ de jjuger dans te 
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fecret & de punir dans le fecret , comme Dieu. 
Si vos cœurs & vos mains font purs , levez-les. 
Criez fur le malfaiteur : Malheur J Malheur 

T o u «► 

Malheur I Malheur! ^ 

L* A N C I B K* 

Crieur , commencez laTéancç* 

Le Çrieuk» 

Mol 9 Crieur y je demande qu^on accufe le 
malfaiteur. Celui dont le coeur & les mains font 
aOfez purs pour jurer fur la corde & le glaive , 
qu'il accufe par la corde & le glaive. Quil accufe! 
Qu*il accufe ! 

L' Accusateur savance* 

Mon cœur eft pur de crime , mes mains font 

pures du fang innocent. Que Dieu me pardonne 

les penfëes criminelles, & ne permette pas qu'elles 

* s'accompliflent. Je levé la main, ii faccufeX 

f accufe ! f accufe ! 

L' A K C I E N* 
Qui accufes-tu ? 

L* A C C U s A T E U R. 

J'accufe fur la corde & fur le glaive, Adélaïde 

Riv 
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de Weîflîng, Elle s'eft rendue coupable d'adul- 
tere ; elle a eropoifonné Ton mari par fon fidèle 
.VafTal j qu'elle a féduit. Le malheureux s^ell 
fait juftice. Le mari eft mort» 

L' A N C I E N* 

JureS'-tu par le Dieu de. vérité, que tu accufes 
la vérité? 

L' Accusateur. 

Je jure. 

L' A N c I ]^ N. . 

Ofïires-tu , fi ton accufation fe trouvoît fauffe, 
ta tête à la punition de TafTaffinat & de Tadul- 
tere? 

L* A C c U s A T E U R# 

Je loffre. 

L' A N c I E N aux Juges. 
Vos voix. ( Ils parlent bas à Vyincien. ) 

L' Accusateur. 

Juges du Tribunal fecret, quelle eft votre fen- 
tence contre Adélaïde de VTeifling , accufée 
d'adultère & d'afTaflinat? 

L' A N c I B N, 

Elle mourra ! Elle mourra d'une double mort. 
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Par la corde & 1% poignard, pour une double fà« 
tlsfàâlon d'un double crime. Levez les mains, 
& criçz malheur ÙÊc elle : Malheur ! Malheur t 
Qu'on la livre au Vengeur. 

Tous., 

Malheur! Malheur! Malheur! 
L' A N C I E N. 

Vengeur ! Approchez. (Le YEHJGEVRparoir.) 
Prends la corde & le glaive pour en purger la 
terre , d'ici à huit jours. Où tu la trouveras , 
fais la mourir. Juges , qui jugez dans le fecret, 
comme Dieu , que vos cœurs foient toujours 
exempts de crimes , & vos mains toujours pures 
du (àng innocent. 

LA COUR D'UNE HOTELLERIE. 
M A R I E. L E R S E. v 

M A Jl I £« 

JLfEs chevaux font aflêz rafraîchis. Partons, 
Lerfe. 

iL E R s E. ^ 

Attendez au moins jufqu'au jour« Le temps eft 
a&eux cette nuit« 
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Marie» 

• 

Je n*aiîraî pas de repos que je n*aîe vu mon 
frère. Partons, le citï comtrflnce à s'éclaircb^ 
BOUS aurons une belle journée» 

L B R s s» 

£h bien > partons.. 

HEILBRONN 
DANS LA TOUR. 

G <KT Z, ELISABETH. 

Elisabeth. 

Je t^en prie, mon bon amî, parle moi. Ton 

Élence m*afflige. Tu te confondes en fecret. Viens, 

panfons tes blefTures , elles vont beaucoup mieux; 

Dans cet abattement de coeur, je ne te reconnois 

plus. 

G a T z. 

Cherchoîs-tu Gcetz ? — Depuis long-temps îl 
nefi plus. Us m^ont peu- à-pett mutilé. Mamaia,. 
ma liberté, mes biens, ma renommée, ils oe 
iM*ont rien laiflTé. Et que m'importe ma tête?— 
Que favez-vous de George? Lerfe cft-il allé 
chercher George ? 
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Elisabbt h. 

Oui, mon bon ami. Ne vous laiflez pas abattre^ 
tout peut changer. 

G Œ T z. 

Celui que Dieu abat ne fe relevé plus. J^e fens 
mieux que pérfdnne ce qui péfe fur ma tête. Je 
fuis accoutumé à fupporter le malheur. Et au- 
jourd'hui, ce n'eft pasWeifling, ni les Payfanisy 
ni la mort de TEo^ereur, ni mes bleffures^ c^eft 
le tout enfemble qui m'accable. Mon heure eft 
venue. J'efpérois qu'elle feroit comme ma vie. 
Sa volonté foit faite. , 

Elisabeth. 

Ne veux-tu pas prendre quelque chofe ? 

G « T ?:. 

Rien , ma femme. Vois comme le foleil eft 
beau« 

££ÏSABBTH« 

Ceft une belle journée de printemps. 

G « T z. 

Ma bonne amie, fi à ta prière , le Garde me 
laiflbit entrer dans fon petit^ jardin une. demi-: 
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heure, pour y jouir du foleil confolant, d'uit 
ciel ferein & de Tair pur! 

Elisabeth» 
jy vais» Oh , il ne me ^refufera pas» 

PETIT JARDIN 

AI/ PIED DE LA TOITR. 
MARTE, LERSE^ 

* M A R I E^ 

-*î« KT R E , & dis-moi comme il eft, ( L^^fi àntrc 
dans la Tour.) 

ELISABETH, LE GARDE. 

Elisabeth au Garde. 

Que Dieu vous récompenfe de tous les fidèles 

iêrvices que vous rendez à mon mari. ( Le Garde 

entre dans la Tour.) Que nous apportes-tu là^ 

Marie? 

Marie. 

La liberté de mon frère* Mais hélas , mos 
cœur eft navré de triftefle. Weifling eft mort , 
empolfonné par fa femme* Mon mari eft en danger» 
Xes Princes remportent^ on le dit affiégé| 
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« 

E L I S A B £ T B. 

Ne croyez pas ce bruit ^ & fur-tout n en lalflei 
rien appercevôir à Gœtz. 

Marie. 

Comment va-t-îl? 

Elisabeth. 

Je crâignols bien qu'il ne fut plus vivant à ton 
retour. La main du Seigneur s'efi appé(^ntie fur 
bii. Et George efl mort. 

M a R I £• 

George ! — Ce bon George ! 

Elisabeth. 

Quand ces miférables mettoient le feu à Mil- 
tenberg , fon Maître l'y, envoya pour arrêter leuc 
férocité : mais au même inRant une troupe de 
Confédérés tomba fur eux , & George ! •••• Pour 
qu ils eufïent tous combattu comme lui , il auroic 
fallu qu^ils euffent tous une aulli bonne conf- 
cience ! Il en a péri ptulieurs, & George aveceux; 
il eft mort de la mort d'un foldat, 

Marie. 
Gœtzde fiiit-il^ 
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Elisabeth. 

Nous le lui cachons. Dix fois le jour II m en 
{)arle , il m'envoie dix fois le jour demander des 
nouvelles de George. Je crains de porter à (bn 
cœur ce dernier coup. f 

Marie» 

P Dieu 9 quelles font les efpérahces de cette 
terre ! 

GŒTZ, LERSE, LE GARDÉ 

forcent de la Tour. 

G <C T z» 

Dieu tout-puidànt ^ comme on fe trouve bien 
fous ton ciel. Comme on y refpire à fon dife. Les 
arbres refleurirent, & tout le monde efpere. Adieu, 
m^s bons amis, mes racines font coupées , tout 
mon €orps apéfanti^ in entraîne dans la tombe. 

EXISASETH. 

Vcux-tu que j'envoie Lerfe au Couvent cher- 
cher ton fils , pour que tu le voie encore une 
fois , & que tu le bénîffe. 

G <E T Z. 

Laifle-Ie à fon cloître , il eft plus falnt que 
moi^ il n'a pas befoia de ma bénédiâion/ — Le 
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four de notre union , EUfaberh , je ne croyoîs 
pas mourir ainfi. — Quand mon vieux Pcre nous 
a bénis , une nombreufe poftérité d'enfans nobles 
pc braves fortit de fa prière. — Tu ne 1 as point 
exaucé, & je fuis 1^ dernier. — Lerfe , ton regard 
me réjouit plus à l'heure de la mort, que dans le 
plus terrible combat. Alors mon ame conduifoîc 
la vôtre , c*e(t la tienne maintenant qui me foa- 
tient. AÎi , fi une fois encore je pouvois voie 
George, me ranimer au feu de fes regards! — ^Vous 
regardez la terre , vous pleurez — Il eft mort. 
— Meurs, Gcetz — Tu as la douleur de te fur- 
vivre, tuas furvécu ces grandes âmes! Comment 
eft-îl mort ? — Ah , ils l'auront pris avec ces bri- 
gands, & l'auront fait mourir de la çiort des 
fcélérats! 

Elisabeth. 

Non, il a été tué à Miltenberg, en défendant ^ 
comme un lion ^ fa liberté. 

G <B T Z. 

Le ciel en foît loué ! — Cétoît un bon jeune 
^omme , le meilfeur fous le (oleil , & brave. 
— Délivre à préfent mon ame. — Pauvre femme, 
)e te laiflfe dans un monde corrompu. Lerfe , ne 
. rabandonne point* — Fermez vos coeurs plus foi- 
goeufemeot que vos portes. Les trahifons & la 
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tyrannie vont venir 9 ellesn ont plus rien à craindre» 
Des reftes d'hommes régneront par la rufe» & 
le cœur noble tombera dans leurs pièges. — 
Marie 9 que Dieu te rende ton époux. Qu'il 
ne tombe pas comme il seft élevé ! Selbitz eft 
mort^ & le bon Empereur» & mon George—- 
Donnez-moi un verre d*eau.— -Air du ciel — Lî» 
berté ! Liberté ! C H meurt. ). 

Elisabeth. 

Elle n'eft que là-haut avec toi^ Le monde tk 
une prifon. 

Marie. 

Homme noble, homme noble! Malheur au 
fiecle qui ta fait injuftice. 

L E & s E. 
Malheur à la poftérité qui te méconnoitra. 

Fin du cinquième & dernier Aàc. 
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PREFACE. 

DE M KLOPSTOCK. 

J^Bi beautés d'une Tragédie, qui confiftenc plus dans 
le taUeaa des coutuiocs & des iboeurs d'une Nation, que dans 
la (îAtple nattire , font fera vent eTpofées i fCîAct de leur prix* 
Souvent elles font enci Ament perdues , quand ces coutumes 
& ces mœurs étoieAt trop étrangères i la belle nature â la- 
quelle on les avoir ajoutées. Car alors, nous avons beau vouloir 
nous u:an(porter aux temps^ & nous mettre dans les mêmes 
dreonftances qtte nous offre une Tragédie, fl nous reflefs 
toujours quelque répugnance délicate qu'on ne peut vainae ; 
& nous n'aimons pas â voir le grand Homme pour lequel 
le Poète ou THiftorien veut nous intéreffer , fous tel ou tel* 
point, d» voc^ qvi donne ^fi feuvent tm faux coioiis â la 
Nature: 

Cette obfervation eft une des raifoixs qui m'ont fait choific 
notre pnmUr Pen pour le principal perfonnage de ma Tra«- 
gédie. Beaucoup de Leâeurs m'objeâ^ront fans doute que 
l!oQ ne doit pas tirer le plan d'un^Tragédie des Saintes 
Ecritures. Si l'on entend par-lâ que les grands hommes » 
dobt fa Bible nous a con&rvé l'Hiftolre, ne font psfs auffi 
dignes de nous être préfentés que les graiiSs Hommes da 
Paganifme , je ne vois pas trop pourquoi je n'eftimerois pas 
Salomon autanj^ que Titus. Mais fi Ton veut dire que ces 
fujets, qui ne pourroieut nous être offerts qu'avec les plus 
profonds myfteres de la Religion , font trop férieux pour la 
liaute Tragédie, je fuis fi fort de cette opinion , que je voo» 
drpis même qu'on eut fupprimé plufieurs ^morceaux en Po- 
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lieuâe. On pcat confidërer la Religion Tons deux grands 
points de vue. Un périftile nous conduit au San^uaire.^c 
qui fe paflç dans lepériilile, garde ^ fi j'ofe ainfi j>arj.<tr , je 
ne (als quoi de mondain » de profane. Mais on y trouve tant 
de vrai fublime , que je fuis étonné que nous n'ayons qu'une 
AthaUe^ 

La mode a décidé que dans un jour, qui n'eft point 
jour de fête, & dans un lieu qui n'efl point un temple » 
l'on ne pcrmettroit point qu'on nous rappellât quelque 
chofe d'auffî férieuz que la Religion. Ces préjugés ^l'er* 
crème (implicite , fi nécelTdire â la ieprérentati9n de cette 
Pièce» empêcheront qu'elle ne foie jamais jouée » quand 
nous aurioBS de bons Aâeurs. Aufli ne l'ai- je j>oîat écrite 
pour qu'elle fut repréfentée. Car lorfqu'un Ecrivain a cru 
trouver une manière plus convenable a la Tragédie de ra- 
conter un événement , je ne conçois pas pourquoi il ne lui 
feroit point permis de la préférâr , qupiiqu'il fac&è |i;^êis-v 
bien que pour certaine taifon ^ fa Pièce ne fera repréfentée 
fur aucun théâtre. 
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PERSONNAGES, 



Adam. 
cainJ 

SETH. 

EMAN, un des plus jeunes enfans eCAdam» 

SUNIM , U plus jeune, 

EVE. 

SÉLIMA» petite 'fiUe JCAdam, 

TROIS MERES qw. amènent^ leurs enfans & 
■sAdam pour la première fois* 

ï;ange de la mort. 



ta Scène efl dans une Cabane. Au fond , 
doJis un endroit féparé, eji l'Autel d'Akl» 
cà Adam a coutume de prier. 




LA MORT 

A D A. M, 

ACTE PREMIER. 

siiltNE PREMIERE^^ 
S E T H, S É L I M A. 

S é L I M A» 

V^OMME il eft beau ce jour heureux de Tamourî 
Comme il eft pur! Gomme il eft bien plus^ doux 
que tous les autres jours de ma vie ! Et voilà 
no|re Mère qui eft auffi allée pour voir commp 
^fes filles embellifTent mon berceau, nuptial y & 
pour y entrelacer aufE une branche de fa maîa 

Siij 
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aiat«meUe. J'ai cueilli des firuits rafraichiflàns. Je 
les ai dé\à étendus fur des tapis pour que mes 
frères & mes fœurs puitTent fe défaltérer» quand 
ils reviendront du berceau. Je les ai garnis de 
grappes rougeâtre|. J*ai couvert tes plus belles 
pour Çm^n , de feuillesLrinant^s de rofée. — Que 
je fuis heureufe ! Le fage^ le vertueux Eman a 
choifî Sélima. Eman aime Sélima. Et les petites- 
filles d*Adam qui arriveront au coucher du foleil, 
& hi amèneront , pour la première fois » tous 
leurs enfans mâles , âgés de trois ans ^ afin qu^it 
les bénifle & pour quHL nous conduife , avec toutes 
Tes joies paternelles au berceau nuptial. — Mais 
pourquoi ce regard férieux» mon frère? — Ta 
fouris. • • • Tu ne peux pas fourire l 

S s T H« 

Ma Sélima ! Je réfléckiffbis à ton lAeur avec 
une )oie férieufe. 

S i L i n A. 

Mais tu me dh cela. . . * Tu le dis d'une voîx 
qui veut cacher fon trouble. 

S B T H. 

Que puis-}e te cacher ^ Sélima ! Je vouloiste 
le cacher. Mais la pure fîncérité de mon cœur ; 
& ce chagrin inquiet avec lequel tu es là devant 
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noi^me forcent de te le^irCAMais nç t^afflige pcûot» 
Sélima. J'aime fi tendrement mon Père , que j'ai 
peut-être fait trop d*àttmtioD à laîr férieux avec 
lequel il s'efl; approché de laiatel d'A^d», quand 
tu es forti de ta cabane pour accompagner Eve. 

S i L t KL A. 

Irai- je te trouver & prendre fà main ? & fa 
ferrer? Et le regarder avee tendrefle? & le con- 
jurer de n'être pas triftet — Ah, mon frerç ! 
mon frère ! Tu me caches quelque chpfe encore. 
Je ne t^ai jamais vu tant pleurer. 

S E T If . 

Ma Selîma, pourquoi es-tp rentra I T^ t^'âs 
trop ému. Car à préfent, ^- oui, à préfent, }1 
6iut que je te dife tout. Jamais je n ai vu notre 
Père ^mme il vient touti^àJ'heure de pafler de- 
vant moi. Son vifage étoit afifreufement pâle. Il 
traînoit avec effort fes pas chancelans, à peine 
marchoit'il. Ses regards étoîent fixés fur moi. Il 
jie me voyoit pas. Il $ çit approché de TaMtel. 
Là derrière , il % prié à haute voiic. Je Taî ipntçndi» 
frémir! mais je n'ai point compris £ps p^fplcy 
étouffées par fçs fenglots, — Pf puis que %n ^ 
ici 5 je ne l'entends plu9« Ah , Sélini» ( m T^s 
voulu. J*aî été obligé de te le dire, -r^ Entepd?-t|i 
les pas de notre Père ? Il vient. 

Si? 



./^ 
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I 

S C E N E 1 1. 
ADAM, SETH & SÉLIMÀ. 

Adam. 

Seth & Saima font ici? — (flizz/r) Ceft un 
]our de ténèbres & de terreur. *^ Il redeviendra 
ferein , Sélima l Mats va trouver ta Mère , Çc 
chercher avec elle des fleurs pour parer ton ber- 
ceau nuptialp Dis-lui que ceft par mon ordre , 
que tu agis en cela contre Tulàge d'une Mariée* 

S é £. I M A. ' 

Jy vais, mon Père. •- 

jESy^iiiiMi I III ■ Il ^MTjSr'^*' !■■■ "^i " tO 
S CE N E I IL . 
A D A M, SETH. 

Adam. 

JbcLLE a une belle âme ! Comme elle fent qb'elle 
va nous quitter ! Mon fils... ( à part.) Que Dieu la 
béniile ! Je ne la verra! plus ! Elle eft comme Eve^ 
quand la malédiâion n^étoit point encore. Que 
Dieulabénifle. [Haut.) Mon fils^ mon meilleur fils, 
je faîis que tu cgnnois VIncréé ^ & avec quel ref- 



TRAGEDIE. »8i 

peâ tu l'adores. Tu es homme^ ^H>n fils ! je puis 
te dire tout, -t- AujoiirdTiui , je meurs ! 

^ S E T Hi 

Moif Père ^ ^ Adam ! mon Père 1 

A D A KSi à part» 

Il refte muet ! fiiehtôt je refterai muet plus 
long-temps* (A Seth.) Tout mon cœur fe brife 
en te voyant foufifrîr ! Mais il faut que tu m'en- 
tendes! Bien plus terrible étoit la voix qui me 
fit entendre pour la première fois ce mot fou- 
droyant: Mort! De tous mes enfans , tu es le 
feul qui me v^ra mourir , qui doit me voie 
mourir» Autant que je fus certain d'être créé^^ 
quand je levai mon front pour regarder le ciel > 
autant je fi^is certain que je mourrai aujourd'Kui. 
^ Affis à rentrée de ma cabane , je me livrois 
tout entier à la joie^ au bonheur de mes enfans^ 
Eman & Sélima; & tout- à -coup, d'une Te- 
couflèplus rapide que la penfée, tous mes os font 
ébranlés, point de trouble, point de frémiflement^ 
point d'angoiOfe , la mort , comme un torrent , 
s'élance , & me faifit. A force de fentir , tous mes 
membres engourdis n'ont plusrien fenti. Sans cela^ 
je ferois muet comme toi , ou du moins, tu ne 
comprendrois pas le langage de ma douleur. 
Mon. cher, fils ! mon fils Seth ! frère d'AbcI — ' Je 
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ne veux pas me plaindre ! Oferois-je me plaiiKlre ? 
^ Quand }'ai fenti cette approche de la mort » 
foudain s^eft élevé dans mon ame le preflentiment 
que je mourrai aujourdliut. If s'eft profondé- 
ment gravé dans mon cœur ; & même en ce 
moment » c*eft ma feule penfée. ^ Elle plane li> 
fur mon front ; elle palpite ici » dans mon coeur. 
^ Et une autre penfée encore plus terrible » que 
)e ne veux pas te cacher le jour de ma mort ! 
Quand )e fus jugé , & qu*à peine je fentois mon 
engourdifieraent, l'Ange de la mort m'apparut & 
me dit : Adam ^ tu comprendras un jour cette 
ftntence ^ & ce jour-là même tu me reverras ! 
Xattends cette apparition , apparition terrible, 
quoique je fois certain qu'elle arrivera. Cepen* 
dant elle feroit bien plus terrible , (t )e ne Tatten- 
dois pas. ^ Levé tes regards vers le ciel » mon 
fils» Celui qui me juge» mêle àt% confolations 
dans mon angoiflè de mort ! *^ Mais voilà que je 
fens de nouveau que fon grand jugement » tu 
mourras de la Mort , nt& pas entièrement ac- 
compli , & qu'il cache un fens profond que je ne 
comprends point encore. Tu verras mon tourment ! 
Je ne crains pas la mort ji je m y fuis . préparé 
depuis des (lecles i mais j'en fentirai Pamertume. 

S B T H. 
Parle 5 parle » réponds -moi, moo Père : Tu 
veux ^mourir ? 
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A 2) A H. 

Que je voudrois bien refter encore *avec vouf 
mes enfans 1/ , 

S n ':? n. 

Oh reftedonc, mon Père, reftç^ & ne meuts 
pas. 

Adam. 

Laifle-mqi jt mon fils f tnon ame & ton ame 
fentent enfeaible. Laiflè-mpi. Tu es mon bien* 
aimé , Seth ; mais celui qui a prononcé ma kn^ 
tence de mort eft digne d'adoration« 

S « t H. 

Il en eft digne ! il en eft digne I — Mais ne 
feroit-ce point, mon Fere^ ton amour pour tes en« 
£ins qui t^allarme, & te fait prendre un fort ébran«> 
lement de ta fanté mâle, de ta fanté, qui a duré 
des fiecles , pour les approches de la mort? 

Adam à part» « 

Comment puis-je répondre au plus cher de mes 
enfans» quand il me parle ain(î^0 puifleTAnge 
de la mort ne l'en pas convaincre trop prompt 
tement ! PuifTent les yeux de mon fils ne pas voir 
X.E Terbibls ! — {à Seth ) Ici , i Tautel d'Abel^ 
mon fils^ là où il eft teint du fang de ton frère ; 
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là, embrafle-le de tçs mains fuppliantes ; là, 
éleve-lè$,vers le ciel ! •-- Va, fois exaucé. Tes 
prières peut •'être m'obtiendront encore un jour 
de plus. ^ 

♦ S E T H. 

O mon Père ! — Adam , mon Père ! — [Ilfçn.) 

gy ■■■ '"'Tgrut ^iâ 

S C E N E I K 

ADAM feuU 

Xt y eft allé ! Quand il pourroit prier, il ne fera 
point exaucé, Queft-ce encore en moi? L'en- 
gourdifTement ce0e-t41 ? Efi-ce que le fentinient 
de la mort & toutes fes terreurs me refaifliflentî 
Me voici encore fur la terre ! Sous peu d'heures , 
]e pourrirai dans fon fein. Et quand Eve , ma bi^n- 
aimée » quand Ws enfans viendront & me verront 
mourir. ••. Eve me verra mourir T Non, Tidée 
de corruption neft pas fi effrayante ! — Créés en- 
femble , la plus aimée des femmes , mourra-t-elle 
avec moi i Tu le fais , ô toi feul qui as lancé fujc 
nous la malédiâioQ ! 
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S C E N E F. 
A D A M , S E T H. 

Adam* 

X u reviens, A$-tu prié , mon fils? 

S E T H. 

•• « 

Comme je n'ai jamais prîé. Frémiflement fur 
frén)iflement l Voilà ma prière. 

Adam. 

Mais mon fils ! fî Eve & Tes enfans venpient 1. 
lis me verroient mourir? Va , mon fils , & dis- 
leur que fe veux (âcrifier feul , & qu'ils ne viennent 
qu après le coucher du foleiU 

S E T H. 

Je ne puis en ce moment te quitter, mon Père, 
je ne. le puis pas!, Toute ma vie, je t'ai obéi; 
mais aujourd'hui je ne puis te quitter. D'ailleurs 
Sçlima y eft allée , & les a attriflés ; car fes prières 
OQt triomphé. dç mon cœur, & je lui ai dit avec 
^quelle angoifle tu étois allé à TAuteU 
Adam. 

Quelles viennent donc ! Mon cœur en fera 
plutôt brifé. 
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S E T H, 

On s'approche. Ce font les pas de Selîma. 
Adam. 

Us viennent déjà ! O mes enfans ! Je fuis le plus 
malheureux des Pères. 

''SCENE VL 
ADAM, SETH, SÈLIMA. 

Adam à^ paru 

XtLLjs #ft piAe ^ovxtnç Abel , lorfqu'll étdit 
étendu devam I autel {ASéUma.) Pourquoi es- 
tu fi trifte, Sélima? ^aflure'-tûi^ ma fille. 

S ÉX I M A. 

Ne te fâches pas mon Père , fi je ne t*aî pas 
obéi. Aie compallîon de taSélima. Je m'empref- 
fois de rejoindre ma Mère, & tout- à-coup in- 
quiète , opprcflce de ce que m'avdit dit Seth , mes 
yeux fefont dbfcurcis. Je ne fais^ce qui.m'eft 
arrivé depuis. Je viens de me retrouver Tous les 
iieurs. Ah , ne te fâches f as fi je ne fiiis point allée 
auberceaU. Mon Pece ! (,eUe enà^affe fes genoux ) 
ne fois pas trifte, mon Père. Semerai-je des feuillet 
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vafrakliiirantes' fur le fiége où tu repofes en été ? 
Le couvrirai-je d'ombre ? & tu ^y aileoiras^ & m 
verras arriver tes enfans. 

• Adam. 

Leve-toi^ Se lima » tu es ma fille bien-aiméeJ 
Calme tes inquiétudes. — Je n aï qu'un entretien 
férieux avec Seth. — Je fuis allé à l'entrée de la 
cabane. Tu n'as pas encore fait monter le fep de 
vigne autour de cet orme, aufli haut que tu te 
l^étois propofé. ^ Tu es ma bien-aimée , Sélima« 
— Vas - y , fois tranquiUje. Tu (àis que j'aime 
cet arbre de préférence à tous les autres arbres 
voifîns. 



SCENE FIL 
ADAM, SETH. 

A ||A M. 

&«NCORB un inftanty & je ne ^ouvois plus 
foutenir fon regard ! Ah , Seth , tu ne peux pas 
fentir coinbien je fuis malheureux. Cette fieur^ 
cette innoc^lP^ (leur tombera aufli fanée 9 Se fà 
perdra dans la pouffiere ; & aufli les filles de k$ 
£lles ! Tu le fais^ toi qui m'entendois toujours le 
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mieiix > quand je vous, racontois ce que je fus 
sijprès ma création. Je mourrai donc ! & tous mes 
enfans mourront ! Tu péfes fur mon coeur comnie 
une montagne » penfée accablante! Va, mon fils, 
confole Sélima. Je veux aller me creufer un tom- 
beau près de TauteU' 

SET». 

Je ne te quitte pas , & tu ne creuferas point 
de tombeau. Je t en conjure par le Dieu vivant, 
ne te fais pas un tombeau. 

Adam. 

Abel repofe, enterré-là! Je veux y être auflî 
enterré. Voulez- vous me voir pourrir fous vos 
feux ? 

S E T H. 

Le Dieu terrible qui nous a jugés! 
Adam. 

Les terreurs du Tout-PuilTant me faiCflênt î 
Il faut que je détourne # toi mes regards » mon 
fils ! •-- Ceiij^ un jour ténébreux ! Qui tremble là* 
bas? — Un jour fombre.! effrayant! — Entends- 
tu , mon fils , ce rocher trembler. *- On s ap- 
proche toujours de plus en plus. S(Ék>»tu comme 
cette colline s'ébranle. Sur cette colnne, le voici 1 
Vois-tu X'B Tjsarible ? 

Seth, 
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S E T H, 

Tout ^ Quit autour de moi ; znais mon oreille 
entend I ►- 

A D A M% ^ 

Ecoute - nous donc. ( A^ VAnge de la mort. ) 
Jai bien reconnu 1& bruit de tes pas , Envoyé 
de mon Juge, Ange de mort ! Exterminateur 1 
me voici ! • 

L'A NGE DE LA MORT. 

• 

Ainfi l'a dit celui qui ta créé de la pouffîere : 
Avant que le foUil foit defcendu derrière laforit 
des Cèdres ^ tu mourras de mort. Plufieurs de tes 
enfaiis s\ndormiront , d'' autres mourront •• pour ^ 
toi y tu mourras de mort. Et ce (era quand je re- 
viendrai fur ce rocher ^ que je l'ébranlerai y qu'il 
croulera. Ton œil fera éteint^ ne verra plus; 
mais ton oreille entendra comme un coup de 
tonnerre le rocher fe brifer, avant que le foleil 
Jbit defcendu derrière la forêt des Cèdres^ ■ 

'Adam. 

Dis à celui qui m'a créé & m^a jugé^ que jei 
fuis prêt , que me voici , que je Tadore. — Ange 
Tebbible conjure-le de mêler des confolations 
dans mon angoiile de mort« 

T4)me IX% X 
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S E T H. 

O mon Pere I je veux mourir avec tou — Oï 
vas-tu 9 mon Pere ? 

A D A M« 

L'adorer! 



SCENE Fin. 

SE T H feul. 

jL/ouleur trop amere ,, inexprimable t 'Dou- 
leur fans nom encre les doufeurs* Tu déchireras ma 
vie jufqu*à ce que mes os repofent près des fîens.— 
Pere de tous les enfans nés & à naître y le pretny^ 
le meilleur des Pères ! — Mes enfans à venir ne 
verront pas fes cheveux blancs \ Jour de mort , 
de la mort de mon Pere \ Que tu es arrivé foudain 
pour me demander hautement : Le crains-tu ? — 
Je veux aller me profterner au pied de fon autel ^ 
« à côté de mon Pere. Ce bras tremblant doit 
l'aider à creufer fa tombe. O tombeau ! tombeau 
d^ mon Pere! Et toi, parole terrible i\/ivantqu€ 
li Joleil fou defcendu derrière la forêt des Cèdres! 

Fin du premier AâCm 



SCENE PREMIERE. 
A C A M, S E TH. 

Adam appuyé fur V autel ^ & regardant fa tombe. 

^E qui me fait frémir, mon fils, ce n*èft pas 
cette terre fraîche* où croît la rofe embaumée 
& le Cèdre à Tombre épaifïe 1 — Ici je pour* 
rirai ! — Moi qui fuis forti de la main créatrice 
<£Et Tottt-Putflant, moi qui ne fuis point né d'une 
mortelle 1— -Et déjà 1^ corruption commence à me 
ilétrir , mon oeil s'éteint, mon bras tremble ou fe 
roidît. Je refpire avec peine Tair vivifiant. Juf- 
qu'au fond de met os la mort s^eft élànèéè. Je 
le fens bien. Ici dans mon cœur , qui fe glace » 
je fens que je meurs de la mort y & que je ne 
m'endçrs pa«. Les ténèbres dont mes yeux 
font couverts, s'épaiffiffent. Viens , mon fils, 
avant que la création s^efface pbut eux , je veui 
une fois encore contempler un ëfp'acè plus 
vafie de ma terre matei^nêlle , que cette tombe. ' 
Ouvre tout-à-fait la cabane de^ ce côté, que je 

Tij 
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le regarde encore , & gue je refpire l'air de la 
vie. 

S E T H. 

Voici la montagne d'Edem 

Adam» 

Je ne vois plus de montagnes ! Le foleileft- 
il entièrement couvert de nuages ^ mon fils? 

S E T H. 

II y a beaucoup de nuages; mais Je (bleil n'eft 
pas entièrement couvert* 

Adam* 

■» 

. Eftril encore loin des Cèdres ?— !- Ne mêle dis 

pas t }e te le redemanderai bientôt. 

« 

S B T H. 

Le voilà couvert de nuages , de nuages épais* 

Adam. 

. Je ne le verrai donc plus^ quand il reparoitroit ; 
car djbs que je ferai retourné à mon tombeau , je 
ne m*en éloignerai plus. Viens , mon fils^ que je 
in*appuie fur toi. 

.S. E T H* 
f Mon Père ! — « 
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A B A au 

Belles campagnes ! Momtagnes ruperbes» fource$ 
délicieufes , ombrages frais de ces vallons, & vous 
enfans des montagnes & des vaHées^ qui vous cachez 
fous les pas du voyageur ^ ou dont la tête s'élève 
au-deflus des nuages 1 terre de bénédiâion » oà 
fai refpiré la vie & la joie , où j ai fî long-temp^ 
été heureux y & tant de fois ! où j'ai vu autour de 
moi tous me^s enfans^ tant d'êtres animés! & toi fur- 
tout , g Eden ! mais je ne puis nommer tes déKces^ 
il faudroit y mêler des larmes , & je ne veux pas 
le profaner par des larmes : adieu > je prends de 
vous un congé folemnel ,, aujourd'hui que je eefle 
d'être mortel ; mortel. — Vous ne cefTerez pas 
de porter les peines de la malédiâion qui efl 
tombée fur vous avec mon jugement! — Je veux 
retourner à mon tombeau , mon fils ; car à peine 
puis- je diftinguer les eaux de la terre, Qu'éprou^ 
yerai-jej quand bientôt }e ne vais plus connoîtré . 
le meilleur de mes fils ! (â part) II frémit! Il 
faut être Homme ! (i Seth) Je crains que Se- 
lima ne vienne. Oh comment foutenir la doule9 
de cette amé fi fenfible î 

Seth. 

Je ne puis plus te le cacher ^ mon Fere. Il me 
femble déjà depuis quelque temps entendre^mar* 
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cher Sélima inquiète, troublée. Quand elle s'ap- 
proche de la porte, elle accourt, quand elle «n 
éloigne, ceft à pas lents. 

A B A H. 

Dis*moî, mon fils, pourrois-je le lui cacher, 
ou la mort commence-t-elle à fe répandre déjà 
fur mon vifage ? Tu détournes tes regard^? 

S B ï »• 

Chaque mot de ta bouche déchire moif cœur; 
Tu es affreufement pâle , mon Père ! Je n'ai point 
▼u Abc! , maïs j'ai vu un jeune homme defleché 
dans (a fleur , & dont ils t ont caché la mort. 

Ad a m. 

Ainfî je trouverai auprès d*Abe! encore un de 
mes fîis! Hélas, de combien d'autres de mes 
enfans ils nous ont peut-être caché la mort à l'un & 
à l'autre. Il craîgnoit au moins le Tout-Puiflànt, 
ce jeune homme? 

S E T H. 

Il avoit une belle ame* Il m'a fait long-temps 
oublier ce que la mort a d'effrayant.. Car il eft 
mort avec le fouris d'un Ange. Mais bientôt je 
n'ai pu fupporter fon regard* — Ceft Selima qut 
vient* 
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Adam. 

Ah Sunim » mon plus jeune fils ! & auffi moa 
Sunim qui n eft point eocorç retrouvé ! 

s e E N E I L 

SÉLIMA. LES PRÉCÉDENS. 

S É I. I M A k^rs ^haleine» 

jN B te fiches pas ^ mon Père , fi je t aï encore 
défobéi. Mais écoute-moi . mon Père. Un homme 
-*- un homme -^ }e n*en ai jamais vu de fem- 
blakle *- erre autour de notre cabane , & me 
menace pour que )e la lui ouvre *^ Je veux parler 
à Adam ! ^ Qu'il m'a effrayée ! Il faut qu'iF y ait 
quelque part des hommes qui ne font pas tes fils* 
Un eft point fils d'Adam! 

A D A Jff. 

Son air ? Ses traits ?* 

S É I. I M A. 

Menaçans ! Ceft un homme grand. Ses yeux 
font creux , i\ jette autour de lui des regards fa- 
rouches. Il eft couvert de peaux tachetées & 
luiCantes. Il porte une lourde maflue y noueufe* 
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Quoique brûlé du foleil, il eft pâle; mais pas 
auflî pâle que toi en ce moment ! -« Ah mon 
Père ! 

A D A M, 

Cet homme a-t-îl fort front découvert ? 
S é z I M A. 

Oui, ^ découvert, -« & de fon front. ... Je 
n'ofois le regarder !«••• defcend par,, flots étin* 
celans, je ne fais quoi d'enfanglanté ^ de terrible ^ 
de foudroyant »-. 

Adam. 

, Ceft t:aïn. Seth, ceft Caïn ! Le Tout-Puit 
iknt la envoyé pour qu'il rendît ma mort plus 
amere. Va, que nous fâchions 11 vraiment le 
(Tout-Puiflant Ta envoyé. Va , dis-lui qu'il s en 
retourne > & qu'il ne voie pas mon vifage. S'il 
veut encore venir , alors j ai mérité qu'il viennet 
& Dieu Ta envoyé. Mais avant , ferme rautel> 
qu^il ne voie pas le fang de fon frère* 
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SCENE 1 1 L 




ADAM, S É L I MA. > 




S é I. I M A. 



IVloN Père, hélas, queft-ce donc que cette 
foflè profonde à côté de Tautel ? 

Adam. 

Tu n*as point encore vu de tombeau , Selima? 

S é L I M A. 

ÎQu eft-ce qu'un tombeau , mon Père ? 

Adam à part.. 

Jour trop amer ! Caïn vient ! Et cet enfant 
plein d'innocence , cet enfant bien - aimé eft de- 
vant xboi. 

S é L I M A« 

Oh , parle -moi y mon Père, Tu n'es pas fâché 
du moins contre Sélima ? Autrefois tu me nom- 
mois ta Sélima ! 

Adam* 

Tu l'es encore ! Tu es ma fille bien-aimée ! 
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S É L I M A» 

Maïs tu dlfoisy mon Père , que Gain étoxt venu 
popr te rendre la mort plus amere, *- Hélas f 
i peine je refpire ^ Tu ne veux pas mourir y 
mon Père ? * 

A D A Ht 

Ne fois pas £i trifte , ma Selima. Tu fais bien 
que Dieu nous a dit : f^ous retournerez à la pouf* 
fiere doit vous êtes tirés. Mes cheveux font déjà 
blanchis depuis longtemps, longtemps avant 
que tu fuiïes née. Si Caïn m'affligeoit trop au^ 
|ourd'hui! ^ 

S é L I M A. 

Hélas ! pour 1 amour de tes fils plus obéiflâfes^ 
pour Abel , pour Seth , pour l'amour d*Eman , 
( elle emhraffe fes genoux ) pour l'amour de ces 
petîts-enfans » que^ tu béniras aujourd'hui pour la 
première fois ^ ne oi^ucs pas ;. )h nQ moues pas » 
mon Père» 

A T> K H. 

Ne pleure. pas» ma bi»-alniée, m?fiUe*— 
Leve-toi. Us viçnneirt^ 
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S C E N El V. 
CAIN,SETH. LES PRÉCÉDENS. 

' C A ï N. 

Jfc«sT-CE-Ià Adam? —Tu ne pâllfToîs pas au- 
trefois à l'afpeâ de ceux que tu as rendus mal*^ 
heureux ! 

Adam. 

Epargne; au moins Hnnocence en pleurs. 

C A ï N. 

L'innocence ! En eft - il eft refté fur la terre 
depuis qu Adam a eu des enfans ? 

Adam. 

LaiiTe-nôus feuls^ ma fille ^ SeUma« Setb te 
rappellera bientôt. 
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S c E N E v: ^ 

ADAM, G A IN, S E T IR 

A D^ A jmt; 

JL otJRQyai m'as-tu défobéiî Pourquoi viens-tit 
dans ma cabane paKîble, Gain? 

G A ï N,. 

Réponds-moi d'abord a une queftion , enfuite 
je te répondrai. Quel eft cet hamme qui mu in- 
troduit chez toi i 

A B A H» 

G'eft mon fécond fils, Setb» 

Gain» 

Je ne veux point de ta pitié: c*eft ton troî- 
fîeme fils* A préfent , je te répondrai. Je fuis 
venu pour me venger de toi, Adam! 

S B T H. 

Veux-tu auffi tuer mon Père î 

G A ï N à Setk. 

Avant que tu fufles né, j*étoîs déjà malheureux,, 
malheureux ! Laifle-nous parler Adam & moi. Je 
ne tuerai pas ton Père ! 
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Adam. 
De quoi veux -tu te venger,^ Caïn? 

Gain. 
Tu m'as donné la vie ! 

Adam. 
De cela y mon premier né ? 

C A ï N. ^ 

De cela. J'ai tué mon frerQ Abel ! Son ûtl^ 
a crié vengeance au Tout-Puiflant ! Je fuis le plus 
malheureux de tous tes enfans, nés &à naître! 
accablé de mon crime , j*erre fur la terre , fans 
trouver de repos ! Je n'en trouverai pas même 
dans le ciel ! Voilà de quoi je veux me venger fur 
toi. 

Adam. 

Avant de te défendre de paroître devant moi ^ 
favois fouvent répondu à tes reproches. Mais 
ils n ont jstmais été^ fî amers ^^ & je ne les avois 
jamais fentis comme en ce jour , le plus horrible 
de mes jours. 

C A ï N. 

Tu ne m'as jamais aflèz répondu. Et ii tu fens 
aujourd'hui la force de la vérité ^ ce n'ell pas 



302 LA MORT D^ADAM, 

• encore là toute ma vengeance. Vengeance qui mo 
dévore depuis tant de fiecles ^ compenfatrice de 
tous mes tourmens^ juftice^ je VeUx t'aflouvir» 
voici ton jour ! 

S E T H, 

Si la rage n'empêche pas ton œil fombre de 
voir ^ regarde donc , Caïn , regarde fa tête 
blanche ! 

C A ï K. 

"Blanche ou chauve ! Je fuis le plus malheu- 
reux de fes enfans. Je veux l'en punir,^ je veux me 
venger. Il m*a donné la vie. 

Adam à Setk. 

* Ceft fon Juge & le mien qui renvoie. — Quelle 
cft donc ta vengeance, Caïn ? 

C A ï N. 

Je veux te maudire. 

Adam» 

Çen efi trop » mon fils , Caïn ! Ne maudis pas 
ton Père. Four le pardon que tu peux encore 
th>uver 9 ne maudis point Adam. 

C a t Nt 
Je veux te maudire. 
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A D A M« 

Viens donc ^ je veux té montrer où tu maudirai 
ton Père. Viens , voici le tombeau de ton Père. 
Je mourra^ aujourd'hui, un Ange de mort mt la 
annoncé. 

Gain. 

Et quel eft cet autel ? 

S E T H. 

.Oh lé plus malheureux de tous les hommes, 
parce qu'il en eft le plus méchant , c'eft l'autel 
d*Abel ! £t là 9 fur cette pierre , c'eft fon fang ! 

C A ï N. 

Tous les feux de Tenfer s'élèvent en tour^ 
billons pour me dévorer. L'autel , l'autel fatal 
tombe fur mon cœur! ^ Où fuis -je? — Où eft 
Adam ? ^ Ecoute-moi , Adam, Ma malédiâion 
commence au dernier de tes jours , Adam ! *-« au 
dernier de tes jours ! — Que les angoifles de fept 
mille mouraçs te faififient ! Que j^'iniage de Isi 
corruption. • • • • 

• Adam. 

C'en eft trop , c'en eft trop mon premier né. 
«— Oh je te comprends toute entière » fentence 
de morty je te comprends toute entière I — -- 
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Grâce > mon premier né ! — - 

C A ï N. 

Ah! ^ah! H- aï -je verfc le fang de mon 
Père? Où fuis- je? Qui m*arrachera d'ici ? J'y en- 
trevois encore un. rayon de lumière. Oh qui 
voudra me conduire pour que je trouve la nuit 
de Tabime ! ^ Je vois ici mon Père ! *- £ft-ce 
lui ? ou Ton ombre? ^ Détourne tes regards^ que 
je puiffe m'enfuir ! ( Il /enfuit. ) 



S C E N E V L 
ADAM&SETH. 

A D A Iff. 

JtjL a ébranlé toute mon ame. Suis - le » Seth. 
Ceft mon fils 1 Suis- le , cherche-le, dis-lui qu'il 
n'a point porté la main fur moi, & que je lui 
pardonne. Ne lui rappelle pas que je meurs au- 
jourd'hui. 




SCEliE 



T R A G E D I E# 301; 

ea^ I "^"^'>f ■ g g 

S C E N E V I L 

ADAM feul. 

Qu'est-ce donc que f éprouve? Je devient 
plus tranquille , & mon malheur efl à Ton comble. 
Ou peux-tu crokre encore malheur du mourante 
SW étoit vrai ! Que c^ calme terrible enchaîne 
donc toQ^ mes fens, afin qu il prépare fa vidime, 
& ne la conduife pas à Tautel fans être couronnée» 
^ O tombeau frais & paifible y reçois dans toti 
fein le voyageur fatigué ! & toi^ belle ame! ame 
de mon fils Abel ! car certainement tu erres eti 
ce moment autour du tombeau de ton Père; fi 
tu as entendu ordonner au plus terrible des Anges 
de m annoncer la mort ; fi tu es ici^ mon meilleur 
fils ! viens au-devant de mon ame lorfqu*elle 
s'échappera de mon œil éteint ^ ou de ma lèvre 
glacée. Ah , tu n*es pas mort comme je meurs I 
Baigné tout-à- coup dans ton fang» tu nas fou- 
piré que trois fois , & tu t'es endormi ! 



m 



Terne IX. 
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SCENE nii. 

s E T H & AD A M. 

S £ T H. 

J*Ai trouvé Cain. Il étoit étendu fur la terres 
3Du plus loin qu il ma vu » il a foulevé fa tête , 
& s'eft écrié : Ah ! — à boire , de cette fource , 
Seth^ à boire, que je ne meurs pas! — J'en ai puifé, 
& lui en ai donné, & il a bu. Je lui ai dit tout 
ce que tu m'avois ordonné. Il a encore un peu 
plus foulevé la tête , & ma regardé. Je voyois qu'il 
vouloit pleurer, «mais il ne pouvoit pas pleurer. 
Enfin il m'a dit : Ceft mot). Père ! Il me par'- 
donne , que Dieu lui' pardonne auûi ! 

A V A M. 

C'en eft' aflez. ^ 

S E T Ht 

Tu es fi tranquille y mon Père ! 

Adam. 
Je le fuis* 

S ET H. 

Ce qui fe pafle ea moi, je n'en fais rlen« £ft-cc 
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étoufdîflêûielitî Eft-ce une force d'en haut qui 
me foutient? Un je ne fais quel calme rafraîchît 
tous mes fens. 

Adam. 

Voyons fi le calme eft dans notre cœur? Ou 
n ce n'eft qu'une ombre qu'on ne peut falfo ? 
As-tu vu le foleil ? 

S E T H. 

Il e'toit couvert de nuages, cependant H n*étoÎÉ 
pas entièrement caché. Mon ceîl me trompe, ou 
il étoit — > bien bas. 

A » A Jfc 

fe diffipent , & fi ta mère ne vient pas? — L'an- 
goiffe, l'angoiflè delà mort m'a tout-à-coùp re- 
faifi. O douleur, fi je la revois! Et fi je ne l'a 
revois plus. ... Oh douleur ! — L'appellerai -je? 
ou lui fermerai-je nj^abane? 

«^ T H. 

Les nuages ne s'écIaircifTent pas , Eve ne vient 
pas. 

Adam. 

Que doîs-je feîre? - Appreods-Ie liwî . toi 
*ui as dit au foleil : Eclaifg^U, ! Et à ton Ange t 
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QuHl meure de la mort! — Que ta volonté s'ac-* 
complifle ! — Mon fils Seth ! mon premier x^ I 
Car hélas ! Caïn m'a maudit, <Sc Abel ne vit plus<» 
Quand la vieillefle aura auffi blanchi tes cheveux , 
& que les enfans de tes enfans , les petits-fils de 
mes petits-iils feront autour de toi raflemblés ^ 
& qu'ils demanderont que tu leur parles de moî^ 
& que tu les verras t'entourer & te dire : Tu as 
vu mourir notre Père Adam, Quelles font les der- 
nières paroles de notre Père Adam? Répondsf 
alors (mon cœur veut fe brifer I mais il faut quç 
tu leur difes tout , ) réponds leur ; Le foir ^ 
près de mourir 9 il s'appuya fur moi^ & il dit : 
Ah mes enfans , ma malédiâion eft auffî de* 
venue votre malédiâion ! |e l'ai attirée fur yous« 
Celui qui m'avoit créé immortel , plaça devant 
sioi la vie & la mort. Je voulois être encore 
plus qu'immortel , & je choiiîs la mort. — • 
Comme les mohtagnes retentilTent de cris lamen- 
tables 1 Quelle angoiflâ lilencieufe emplit les val- 
lées 1 — Le Fere a enteri|Hyîlle I la Mère fon 
fils! les en&ns leur MerejHpeuve ! la fœur, le 
frère ! Tami, l'ami ! l'époincPPépoufe ! ^^ Oh ne 
détournez pas vos regards de ma tombe» & ne 
maudiflez point mes os. Mes enfans , ayez pitié 
de moi quand vous verrez ma tombe i ou quand 
vous peoferez à moi. Ayez pitié de moi» & ne 
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imaudlflêz pas k Mon / «~ Ils auront pitié de 
moi! N^ Un Dieu fe fait Homme! ^ L'efpé* 
tance » la joie & le falut du genre humain a eu 
pitié de moi. ^ Dis- le à tes enfans. Sans celui 
qui viendra, faurois fuccombé aux tourmensde 
sna mort ! Je ferois rentré dans le néant aux yeux 
du Créateur, {lls^affiedprhsdejatombc^furun 
coin de V autel ^ qui a un peu baijfé.} . 

S B T H. 

Sa tête fe panche & fe roidit. Hélas ! ^ Meurt- 
il ? Adam ! mon Fere ! mon Père ! vis-tu > noa 
Père? - 

A D A j»« 

Laide-moi. C^eft un adouclflement à mon an^ 
goifle de mort. Voici que je m^endors de mon 
^iernier fommei!« 

S £ T H. 

Comme il s'endort t Quel doux fommeil ! Je 
veux couvrir fa tête facrée. ^ Je ne maudirai 
pas tes oflèmens , ô le meilleur des Pères. 
^ Ah le foleil^ le foleil eft déjà defcendu fi 
bas ! — Qui vient-li dans Téloignement? -* Mais 
notre Mère ne vient jamais feule. Elle vient 
toujours avec fes enfans ! ^ C'eft elle ! oui 
c'eft elle I O mon cœur ! mon coeur oppreflé ^ 
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que fu vas avoir à fouffrir \ Mais je veuSc fuir i 
me cacher •^ pour me calmer , être homme j 
6^ fupport^ encore cette angoiflfe. 



Fin du fécond AHe. 




. TRAGÉDIE. fil 

ACTE lïTo 

SCENE PREMIERE. 

EVE ^un côté, S É L I M A de t autre, 

S i L I H A. 

Ah, voici ma Mère infortunée. Non! je ne 
puis foutenir (on regard. 

Eve. 

Quelle folitude ! Où eft Adam ? où eft Seth ? 
Où eft Sélima? Oh, où font- ils? que je leur 
raconte toute ma joie , tout le bo<~heur de ce 
jo r ! Ah que je fuis heureufe ! Je fuis la plus 
heurèufe des Mères ! 




V'vf 
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S C E N E 1 1. 
S ET H, EVE. 

S £ T H 9 fans être vu de fa Mère* 

l^EViENS muette ^ douleur du fang i deviens 
muette ! Anges , aidez- moi, aidez-moi à foutenir 
fes regards. 

Eve. 

Voilà mon fils Seth. Mon fils Seth, yt fuis la 
plus heureufe des Mères ! Où eft Adam ? Ah jo 
fuis la plus heureufe des Mères ! 

S E T K« 

Adam repofe 5 ma Mère. 

E V E. 

i 

Où e(l-il ? où dort- il ? Que je Téveille , & que 
je lui raconte toutes mes joies. 

S e" T H. 

Il commence à peine è s'endormir. Laîflè-lc 
repofer, ma Mère. 

E V «. 

Laifli-moi 1 éveiller ,^mon fils. II Ëiut que je 
réveille. Ah , que je fuis heureufe ! 
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S s T H. 

Non 9 ne 1 éveille pas , ma Mère* Il te prie d% 
ne pas l'éveiller. Il me Ta dit. 

Eve. 

Il ne pourra pas dormir fi près de tant de joie. 
Il s'éveillera de lui-même ! Ah , mon fils Seth ! 
Cet enfant , ton plus )eune frère , Sunim , je lai 
retrouvé ! En voulant aller aux cabanes de fes 
frères 3 il setoit perdu dans un défert. Oh qu'il y 
a long -temps que nous le pleurons! Un bon- 
heur la confervé » un bonheur nous Ta fauve ; 
mais il faut que ce foit lui qui raconte tout cela 
à fon Père. Oh comme le cœur de ce pauvre 
Sunim doit palpiter de n*être pas encore avec fon 
Père ! Ceft moi qui Tai retefiu. Il vient avec les 
trois Mères. Je voulois en prévenir Adam » pour 
qu'il ne fût pas trop faifi de joie ^ 'en voyant tout« 
£-coup cet enîknt devant lui. Il vient avec les 
Mères. Elles amènent trois jeunes garçons, rayon^ 
nans de (ânté. Et à toutes ces joies k joint encore 
celle de conduire aujourd'hui , mon Eman & ma 
Sélima au berceau nuptial. *^ Vous ne penCez 
pas 9 mes enfans y que Sqnim vous porteroit le 
flambeau nuptial ! 

S K T H. 

G la plus tendre des Mères ! 
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Eve» 

Mais pourquoi ce regard férleux , mon fils } 
Ne te réjouis*tu pas avec ta Mère i 

S B T Hé 

Tant de }oie m'étonne ! 

Eve. 

Tapperçoîs déjà tes trois Mères. Je cours 
éveiller Adam. ' 

S £ X H tf pan , /oignant fe s mains & levant la 
yeux vers le cieU 

Oh la plus malheureufe deS' Mères ! ^{A 
Eve. ) Adam n*eft point oà tu le cherches. 

Eve. 

Où donc cft-îî, mon* fils? où donc s'eft-il 
endormie 

S E T H. 

Près de Tautel. 

Eve» 

Adam dort près de l'autel ? 

S E T H. 

II sy eft préparé, yn. lieu de repos. C'eft là 
où déformais il veut toujours dormir. 



T R A G Ê D I E.: STS 

'-^TOT^Î'' ■■■■■' ■■! L^ÏÏJ 

SCENE 1 1 L 
EVE, ADAM, S E T H, 

* E V E levant un tapis qui couvre VauteU 

A. H c'eft encore fa trîftefle înconfolable pour 
Abel ! Pourquoi, mon fils, a-t-il couvert foa 
vifage ? Qu eft-ce que cette terre que vous avez 
fouillée ? Adam a-t*-il cherché les offemensde fon 
fils ? Ah ! le fouvenir d'Abel tuera encore Adam! 
Tu ne me réponds rien ? 

S E T H» 

X'efi un tombeau ^ ma Mère. 

Eve. 

Cachez-moi ces oflemens : ne me montrez pas 
les oflemens de mon fils , — mon cœur fe bri- 
feroit» 

S E T H. 

Il n y a point là d'oflèmens. 

Eve. 

Us font donc aufli devenus poufliere ? — Seth, 
mon fils p Seth ! que I9 fommeil 4e ton Père eft 
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agité. £c ces mains l ô ciel ! ces mains, comme 
elles font livides! y 

S E T H k parti revenoM de regarder le JoUîh 

Si près des Cèdres! {A Eve*)Vi^ Mère! non, 
je ne puis plus me taire. ( llfe cache le vifage. ) 
Ceft le tombeau d*Âdam ! — H mourra avant que 
le foleil fait defcendu derrière les Cèdres. U a 
eu une apparition. J'ai moi*même entendu l'Ange 
de la mort. L'Ange de la mort va revenir. Il va 
venir , alors le rocher voiGn croulera , & alors.«» 
{Eve tombe évanome de Vautre côté de t autel.) 

A p A M S* éveillant^ & découvrant fon vifage^ 

Que mon fommeil a été douloureux l dans ce 
lieu de repos tu feras plus douxl — M'as ; tu 
amené Sélima , Seth ? Ne fois pas fi aflSigée » 
Sétima ! Ta Mère» ta bonne Mère vit encore» 

E V B. 

Je fuis »-> Ah fi tu connois encore cette voix 
tremblante , Adam » «-^ je ne fuis pas Sélima. 

Adam. 

Oh de quelle mort je meurs ! 

Seth embraffant Us genoux ^Adam. 

Mon Per&y. meurs-tu? 
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A P A M. 

Ije rocher croule t-il ? 

S E T H. 
Le rocher ne croule pas. 
E V K. 

Conduis- moi près de lui, mon fils! *« Me 
reconnois-tu maintenant ^ Adam? 

A D ▲ tf« 

Je ne te connoîtrois plus ^ fi je n'enteodois pas 

ta vobu 

Eve. 

L'Ange de la mort nVt-il pas nommé mon 
nom avec le tien ? Ne mourrai-je donc pas avçc 
toi î Dans mes jours de douleur » ma confolation» 
ma feule confolation fut toujours de mourir avec 
toi. Je fus créée avec Adam , & je refterois aban*^ 
donnée ! feulé ! Ne dois- je pas mourir avec toi? 

Adam. 

O la plus aimée des femmes aimées 1 encore 
plus chère , encore plus aimée dans ce jour téné- 
breux & terrible! Eve, créée avec moi! Eve ! 
mon Eve! (mon oeil ne peut plus voir, mais il 
peut encore pleurer !) Eloigne-toi ! Oh quand j'en- 
tends ta voix » la mort eft encore plus efi&ayante ^ 
plus Aîon ! 
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S E T H à part. 
O ciel ! voilà au(fi les trois Mères, 

A I> A M« 

Quels font ces pas que j'entends? 

S H T H. 
Ce font les trois Mères & Eman. 
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CSFm ■ è^aSr^"^ i m ■■' ^O 

SCENE IV. 

LES TROIS MERES avec leurs FILS fr 
S tr N I M d'un côté. De Vautre^ E M A N 
^SÉLIMA. 

S é L I M A. 

3 E veux-y aller auflî avec vous. Je veux-y allée 
au/n à préfent. 

£ M A H. 

Et moi auflî , ma Sélima. Ah , ma Séllma ! 
Non 9 je ne puis encore le croire. 

Une m e k £• 

Viens, Sunim. 

< 

Une autre Ms&e. 
Que vois -je? 

L A III*. M E & E. 

Eft-ce-là notre Père? 

A 1> A M. 
Va leur parler, mon fils Seth. 
S E T H. 

Ne me regardez pas, cat je refierols muet 
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devant vous. ( La première fe couvre le vifage^ la 
Jecondeje détourne ^ la troijîeme fe panche fur fort 
fils.) Il y a déjà long -temps que je fens cette 
angoiffe de mort dont je vais vous (àiiîr. Avant 
yue le foleil fou defcendu derrière les Cèdres , 
Adam — meurt. Il a vu un Ange de mort. Il 
reviendra, & le rocher voifin croulera ! & Adam 
ne fera plus. Voilà fon tombeau. -~ Oh ne re- 
gardez pas fon tombeau. 

A D A Jtf • 

Quelle eft cette voik, parmi ceux qui pleurent» 
que je reconnois à peine ? Ce n eft aucune des 
Mères , ce n'eft pas non plus la voix de Sélima 
ni d'£man. 

S B T H. 

Réjouis-toi donc encore une fois dans ta vie , 
mon Père. C'eft la voix de Sunim. Ils ont re- 
trouvé ton fils Sunim. 

A D A K. 

Mon fils Seth veut-il me troai{>er à ma mort, 
lui qui ne m'a jamais trompé pendant ma vie ! 
Pour que je me réjouifTe une fois encore? Sache, 
mon fils, qu'il n'y a plus ici de joie pour moil 

S B T H. 
Mon Père ! — • 

AdaMi 
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Maïs — pourquoi Sunîm ne parle-t-îl point ^ 
gue j*entende fa voix ) 

S E T H* 

La douleui: fa rendu muet^ 

A D À M, 

Approche- le donc > que je touche fes cheveux 
trépus & fes joues. 

S B T H. 
Le voici., 

A D A M i Sunîm , ^«i emiraffe fes gènouX%, 

Oui ! — oui ! — Tu es mon fils Sunîm l 

S u N I M. ^ 

Je fuis Sunim ! «-<• 

Adam* 

Va trouver ta Mère, mon fib, { Sunim s*ap^ 
proche d'Eve.) . . 

Eve. 

Va trouver ton frère Seth ! Ah tu n*as pluB 
de Mère ! ( Surutn s* appuie fur Seth. ) 
TomelX, ' ' ^ % 



5» LA M9RT P^Al^AM, 

S u 7 V. 

O fentencQ de mort prononcée contr*çux ! 
— Soutiens-toi, mpnSuninj. L?iIflç-moi. levais 
revenir. ( En revenant. ) Mon Père ! car ce n'eft 
pas un jour de ménagement ! Ce n'eft pas un jour 
pour fe taire! Le foleil defçenJ. Déjà les Cèdres 
commencent à le cacher. Béaiflez-nous , moa 

Père, 

A p A M. 

II defcend? —Viens, viens, ô mort! Vi«o^ 
donc, ô mort ! — Je ne puis vous bénir , mes 
cnfans! Que celui qui vous a créés vous bénille. 
Je ne puis vous bénir. La malédidioneft tombée 
fur çaçi ! 

Tous ENSEMÇLH. 

Donne -nous ta bénédîaîonî donne«nous tl 

bénédiôion! — 

Adam. 

Je n'ai point de bénédiaîon \^ {à part) Elle 
tfeft point encore palTée cette angoifle inexpri- 
mable! Elh augmente! elle augmente encore! 
Ma vie, la vie de mes premiers JQurç fo fauleve 
encore une fois contre ipoî. Ceft ma première 
immortalité qui trelTailîe dans tous mes os!— Oà 
fhîs je entraîne?*-Juirqu'aux ténébref qui tombent 
de mes jreux ! Ceft donc pour que je voie ces 



campagnes couvertes de membres fanglans. -— 
Détourne de moi tes regards , front livide f 
-•- Sang y (àtïg des aflitiOnes , tu cries ver^geaace* 
Ta cries Vengeance » torrent de fing épmf tKÂr^ 
— * trop terrible^ — change ton cours » & fuis ! 
ou que ces montagnes te couvrent !-^— Hélas !— £e 
cette Mère qui lève au ciel ks mains fuppliantesl 
— - Et quel eft'Ce jeune bomme qui n'entertd plus 
fa Mère ï -^ Cétoit fon fils; unique l -^ Urt bras 
emporté ! une tête fumante 1 — Fuyez ^ fuyez ! 
Ayez pitié de moi ^ mes enfans. Vous qui reftez , 
emportez moi Iotti> de ces champs défotésé *^ 

S E T H tevaru tes yeux au ciel. ^ 

Si ces maias* fusillantes ^ iî ce ceear qui (c 
brîfe avec foa c«ur 

A B À Mt 

Seth , mon fils Seth^ eft il (l près de mot? J^éh. 

tendois ta voix» Seth, Oh que mon fommeil a été 

doux! 

S B T H» 

Aftge Âi de! , il fourit ! — Venez , vene* ! 
Viens Evel venez Eman & Sélima, & toi auflS^ 
Sttnim» Venez Mères, venez. Voyons fan dernier 
(burire. Nous fommes tous» près de toi. Bénifiez- 
«oui> aoa tesQp 



.ga4 LA MORT D'ApAM^ 

A D A Jtf» 

Venez, mes enfans. Ou es-tu , Seth, que jci 
pofe fur toi ma droite , Eman , voilà ma gauche» 
Approchez 9 Mères, & amenez-moi vos enfans* 
Qu'Eve béniffe avec moi fes ènfans, ( Ils tombeni^ 
tous à fes genoux* ) 

E V E yè mettant aujji àfès genoux^ 

Il taut que tu me bémfles auffi , Adam i 

A i> A M. 

Je dois auÛi bénir Eve ? Voilà ma bénédiâioQf 
Suis •moi promptemeat ! Tu fus créée bientôt 
' après moi ,' Mcre àes Hommes ! Puiflès-tu mourit 
Buflitâc aprèiS nloi«, Voilà ma tomber 

- ~"Erv E. 

C'eft un Ange qui a parlé par ta bouche ^ q 
Adam \ 

A P A M. 

Voilà ma bénédiâion , mes enfàns î — Voilà 
ma bénédiâion pour les enfans de vos enfans^ 
'& pour tous lies enfans des Hommes': Que le 
.Dieu de votre Père, qui a ennobli laîpouffiere 
jufqu'à en former THomme, & qui lui a foufflé une 
ame immortelle, que ce^Bieu qui m'*a -béni, qui 
mft apparu dans fa gloire, qui m'a jugé — que. 



TRAGÉDIE. 3^;; 

le Gt^nd adorée vous donne beaucoup de doub- 
leur & beaucoup de joie ^ & qu'il vou& rappelle 
ainfi fouvent qu'il faut que vous mouriez pouc 
redevenir immortels. Ce que la terre feule donne , 
ce que le corps feul reçoit, prenez-le comme le 
Voyageur qui ne s'affied point près de la fburce^' 
& qui pafle. Soyez (âges pour que vos cœurs 
foient nobles. Soyez nobles pour comprendre 
tout le prix des malheurs de cette vie. Âiniez- 
vous les uns & les 'autres ! Vous êtes frères ! Le 
bonheur de vos frères doit faire le vôtre. Que 
le plus humain d'entre vous en foit le plus grand ! 
Ne manquez jamais de Seths , & qu'ils vous rap- 
pellent le fouvenir de Dieu. Et quand le Dieu 
de votre Père, auffi votre Dieu, vous enverra 
LE GRÂNp Libérateur, que je vais bientôt 
rejoindre, levez la tête, regardez les cieux; 
adorez & rendez grâces au Tout^Puiflant de vous 
avoir créés. — Et vous ne ferez encore que pouf- 
fiere , & vous retournerez en pouflîere. ( On 
entend au loin un bruit fourd. ) 

'S B T H yi levant effrayé. 

Entendez -vous les rochers trembler? 

Eve. 
Adam ! 



93$ LA MORT lyADAM» 

S K T«. 

I#e$ fecooffes font ptos rapides» 

A » A It» 

Juge de l'Univers ! Me voici ! < Ce rocher fk 
Msfc) O Aoit! -—Je te (êos! Je aieursl 
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